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COLBERT ET LE CANADA

VI

D'après tout ce que nous avons dit, il est facile de voir com-
bien M. Parkman est sévère pour le vieux régime des colo -
nies françaises, et cette sévérité semble encore plus étrange
si on la rapproche de l'indulgence avec laquelle il traite ses
compatriotes.

Ainsi il accumule les reproches contre ses adversaires, il les
accuse de superstition, d'ignorance, de mauvaise administration,
de despotisme, et cependant i s'agit précisément de l'époque
la plus brillante d'un peuple qui marchait en ce moment à la téte
de l'humanité; mais quand il parle de ces Bostonnais, qui
avaient cependant leurs défauts et leurs misères, il n'a que
des louanges et de l'admiration.
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il nous les prés'nte comme des' hommes de foi qui ont
tout quitté ponr la conservation de leur religion, des hommes
austères pour eux-mômes, et pénétrés d'un zèle ardent pour la
propagation de la, vraie doctrine.

Or, à quoi ont- ils employé cette ardeur ? Ils étaient environ -
nés de tribus ignorantes, faciles à persuader, et cependant ils
n'ont rien fait pour elles, nous dit Bancroft, et leur zèle n'est
jamais resté qu'à l'état d'intention. La vérité est que at ces
puritains exterminèrent un grand nombre de tribus, mais n'en
convertirent pas une seule, et que le christianismme ne s'étendit
pas au delà de quelques villages environnant Boston *.»

Les catholiques agirent autremcel.t. Les Espagnols convertirent
toutes les populations de l'Amérique méridionale; les religieux
Trançais gagnèrent à la foi toutes les peuplades de l'Acadie,
des bords du Saint-Laurent et du Mississipi. Assurément ce
résultat vaut bien lp beau feu (les colonies anglaises †.

M. Bancroft le reconnaît : «cC'est le zèle religieux, non moins
.que l'ambition mercantile, qui poussa la France à occuper le
Canada, et. Champlain, dont le nom impérissable égalera dans
l'esprit (le la postérité la renommée de Smitl et de Hudson,
toujours désintéressé et compatissant, plein d'honneur et de
probité, d'une piété tendre et d'un zèle ardent, avait compris
que le salut d'une ûme vaut mieux que la conquête d'un
empire *.

Mgr Spalding, dans ses travaux sur les premiers missionnaires,
dit que 'on ne peut même songer à comparer les hommes
les plus marquants de l'émigration protestante, qui ne respiraient
que les intérêts diu commerce et le lucre, comme Hawkhins,
Raleigli, Drake, et Weymouth, avec des hommes dévoués aux
intérêts du ciel, comme Jacques Cartier, Maisonneuve, Mgr
de Laval, et ces gouverneurs si désireux du bien des âMes.

Pendant que les Français se dévouaient à la propagation de
Févangile, les puritains, de leur côté, ne restaient pas inactifs:
ils s'emparaient des terres, vendaient les pauvres Indiens comme
esclaves, et exterminaient tous ceux qui ne voulaient pas se
rendre à leurs désirs.

• Bancroft : //istoire des Elais - Unis, volume 11, page 97.

-- Mgr Spalding: Mélanges, page 300.

•Bancroft: volmîne III, page 119.
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Aussi en peu d'années, toutes les tribus des bords de l'Atlan -
tique furent anéanties: il ne resta rien de ces peuplades intéres -
santes et pacifiques: les Pokanokels, les Narragansetis, les
Pequods, les Mohicans, les Mohawks.

Ils disparurent sous les coups de la froide pclitique et de la
cruauté des puritains. «Ils se sont évanouis, dit Mgr Spalding,
devant les premières lueurs de la civilisation anglaise, comme
la neige aux premiers rayons du sole!: hientôt, de chacune
(e ces tribus, auitrefois si florissantes, il ne resta plus 'que

quelques centaines d'hommes.

Les puritains envahissaient, les villages sans provocation
aucune, employaient le glaive et le feu, et le lendemain, lorsque
le soleil se levait sur l'horizon, il éclairait. un triste spectacle
tout était anéanti *. »

Cela n'empôchait pas les puritains de parler (le religion, de se
croire des apôtres, (le lire et de méditer la bible; mais, (lit
Bancroft, voilà le parti qu'ils en tiraient: ils avaient vu coni -

ment les Hébreux avaient traité les nations abjectes de la terre
de Chanaan, et ils prétendaient qu'ils devaient en agir (le mûme
avec ces nations inoffensives et hospitalières du Connecticut et
du Massachusetts.

Un autre reproche adressé par M. Pariman aux colonies
françaises est l'esprit de division qui régnait entre les coin-
merrants et les militaires, entre les intendants et les gouverneurs,
entre les autorités ecclésiastiques et les autorités <civiles.

Mais ces diflicultés sont presque inhérentes à un Etat nou -
vellement fondé, où les pouvoirs ne sont pas encore bienu
définis et ne peuvent l'être que par la pratique et l'expérience.
Du reste, comme on le sait., elles n'allaient pas loin: on recourait
au ministre, au souverain, et quand l'autorité supérieure avait
prononcé, les parties se soumettaient, le vainqueur oubliait son
adversaire, et celui-ci se rendait sans arrière -pensée. Voilà
ce que l'on peut généralement remarquer.

Il n'en était pas ainsi dans les colonies anglaises. Il s'y éle -
vait des difficultés aussi, mais elles avaient souvent une fin
tragique. Les plus habiles mettaient la foi religieuse de leurs

Mgr Spalding : Mélanges, page 351.
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adversaires en suspicion, ils les dénonçaient auprès des auto-
rités, qui se laissaient facilement surprendre. Pouv.ient -elles
penser, en effet, que les apôtres du zèle religieux iraient jusqu'à
accuser gratuitement leurs frères de pratiques ténébreuses ou
impies? Cela devint une puissante tactique de guerre. Tous
ceux qui avaient des ennemis inclinaient à les regarder comme
les suppôts (lu démon ; ils s'indignaient de leur perversité; ils
frémissaient à la pensée du mal qu'ils pouvaient faire à la jeune
colonie, et dès lors, les dénonciations pleuvaient. C'était un
véritable règne de la terreur. On saisissait les inculpés, on les
dépouillait de leurs biens, on les mettait en jugement, et, pendant
des mois entiers, les flammes du bûcher consumaient un nombre
considérable d'hommes, .de femmes et même d'enfants, et tout
cela était fait au nom de la bible. Parmi les plus impla-
cables des persécuteurs on citait de fervents puritains; l'un des
ministres, Cotton Watier, par sa dureté et ses rigueurs, avait
même conquis un véritable ascendant sur tous les autres.

Or, M. Parkiman, qui a vu tant d'ombres dans les ouvres des
saints missionnaires du Canada, réserve pour eux seuls les accu -
sations d'ignorance, de fanatisme, de superstition, et cependant
que sont les conflits des autorités civile ou religieuse du Canada
à côté de ces fureurs et ces crimes détestables ?

Il nous reste à parler du talent littéraire et du mérite dont M.
Parkman a fait preuve comme historien, dans son ouvrage
l'Old régime. Ici nous voudrions n'avoir qu'à louer et admirer,
et nous serions tout disposé à partager l'opinion de ses compa-
triotes, qui, avec leur connaissance du génie de la langue
anglaise, sont allés jusqu'à l'égaler auxgrands auteurs améri -

cains dont la réputation est universelle, tels que Fenimore
Cooper, Washngton Irving, Prescott et Longfellcw.

Nous croyons cependant que si.M. Parkman a des qualités
particulières qui l'élèvent à un rang distingué, on ne peut néan -
moins le comparer aux écrivains éminents que nous venons de
nommer. Nous sommes bien loin de vrir en lui cette puissance
de conception et cette profonde connaissance du coeur humain
qui ont rendu Fenimore Cooper aussi célèbre en Europe qu'en
Amérique, et qui ont donné aux souvenirs de l'ancienne Amé -
rique un peintre, un chroniqueur si original, si animé. Dans
Cooper les grands tableaux abondent, les caractères sont frap -
pants, il y a une couleur saisissante et vigoureuse qui vous
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transporte du premier coup dans un monde inconnu, étrange et
grandiose. Sans doute, dans M. Parkmnan il y a un retiet de ces
qualités, une imitation, parfois heureuse, d'un grand maître,
mais rien au delà. On ne petit pas dire, non plus, qu'il ap-
proche de la puissance de Bancroft, de la verve charmante
de Washington Irving, de l'inspiration si naturelle de Long -
fellow ou d'Edgar Poe ; tout ce que l'on peut admettre, c'est qu'il
est de la. même école.

Mais si le talent n'est pas égal, il y a copendant. un point
sur lequel on aurait pu exalter M. Parkanan, si toutefois
il l'eût voulu. Il a bien su choisir ses sujets; ses travaux ne
sont pas des travaux de fantaisie, d'imagination. Il peii, des
personnages réels, il retrace des événements remarquables ; son
goût l'a porté vers les grandes choses ; il aurait pu être éminent
dans son genre et y gagner une gloire incomparable, mais il a
malheureusement dénaturé les événements, défiguré les person -
nages; ces ouvres admirables qu'il a voulu faire connaître, il
néglige de les représenter dans leur grandeur, leur élévation et
leur noblesse.

On ne comprend pas pourquoi il a cédé à mie si funeste
inspiration. Il veut faire de l'histoire, il a pour cela l'aptitude et les
qualités essentielles; il obéit d'abord à des dispositions excel-
lentes, puis, sans aucune raison apparente, il trahit son ouvre,
il la subordonne à des préventions et à des préjugés vulgaires;
il altère les faits, il exagère les défauts, il prête les intentions
les plus odieuses aux actions les plus indifférentes ; c'est de la
aiatribe, c'est du pamphlet, et il manque comiplétement le rôle
auquel il pouvait prétendre.

Il est vrai qu'il a beaucoup lu, qu'il a réuni beaucoup de docu -
ments, et qu'il a beaucoup retenu, mais, comme nous l'avons
déjà dit, ces documents ne sont pas toujours considérés comme
ils devraient l'être: il les donne tels qu'il les trouve, il ne songe
pas à les soumettre à une critique sérieuse.

Enfin, dans sa préoccupation d'accumuler les faits, il se
hâte tellement qu'il ne prend pas soin d'indiquer les sources
auxquelles il puise. Il lit avec rapidité, il note ce qui lui semble
intéressant, il prend même textuellement les phrases qui lui
paraissent remarquables, il choisit les expressions les plus carac-
téristiques, et ensuite, quand il se met à rédiger, il ne sait plus
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distinguer ce qu'il a trouvé dans ses recherches de ce que lui
a fourni son observation personnelle, et il relroduit tout dans
la même trame, sans pouvoir se rendre compte de ce qui lui
appartieut et de ce qui revient aux autres.

Ainsi il lui arrive de citer les historiens origiiaux conme s'il
les avait consultés lui-nième, tandis que le plus souvent il
ne fait que reproduire les citations fournies par les autres écri-
vains, en indiquant d'après eux la source et la, page, mais sans
faire mention de celui qui les a découvertes. En outre, dans
les passages les plus importants de sou ouvrage, il reproduit
en entier le travail de ses devanciers sans même prononcer leur
nom.

Cela, il est vrai, ne nous oblige pas (le supposer qu'il se soit
dispensé d'aller au. sources ; cela ne diminue en rien la valeur
(les témoignages de reconnaissance qu'il exprime pour les
bibliothécaires et les archivistes, auxquels il nous dit qu'il est si
redevable ; cela ne détruit pas le mérite qu'il a eu de faire
copier des documents précieux aux dépôts de Londres et de
Paris, mais on a lieu de s'étonner qu'il n'ait pas montré plus de
àustice envers des auteurs auxquels il a fait des emprunts si fré-
quents et si considérables.

Notre étonnement, ne s'arrête pas là. M. PIarkinan, qui témoi-
gne tant de confiance dans les historiens français en les met-
tant ainsi à contribution, qui a .pu s'assurer par lui- môme de
l'abondance des anciens documents français et de la rareté des
documents anglais, s'étudie à exalter la civilisation protestante,
et à signaler ce qu'il appelle les ténèbres et l'ignorance de la
race française.

Il ne trouve guère pour faire soi travail que les anciennes
relations canadiennes. Il voit que ses compatriotes ne se ren-
daient compte de rien, ne consignaient aucun souvenir et n'é -
changeaient aucune relation avec la mère - patrie. Quand il fait
son travail, il se guide sur les récents historiens français, il
les reproduit largement; il s'exempte ainsi de ces travaux péni-
bles de déchiffrement, de confrontation et même de compilation
et de rédaction qu'ont accomplis nos infatigables écrivains mo -
dernes. Par ce moyen, il met quelques semaines à relater des
événements quand la môme chose a coûté des années de travail
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àceux qu'il consulte (et traduit., iuîs il s'exalte, il )ot s pfaint.,
et il nouis dit quelle supériorité il e!st obligé de reconnaître vt
ses comlpatriotes, eni ses, anticêtres, en son Pa).s; enl lui -même.

Nous îallonis faire suivre ces observations (le quelques exemples.
Ldes principaux épisodes du1 pr'-înier Volume dle «M. Parkm-ai-
sont la natrration du. fait d'armes du Long Saut, quii n'oc -

viupe pais moins (le vingt pages; l'expédition dle M. dle TJracy
et (le M. dle Courcelles dans les villages des lIroqulqiCr

Prend près dle trente pages; hmueraio d es l-esIP prises
pair le gouvernement français pour l'accroissement de la popu-
lation, Pour l'établissemienit du commerce et (le l'indtistrie,7
piouri le dléveloppemIent (le l'agriculture :encore Cinquante pages.
En tout cela nous allons voir ce que nous pouvons attribuier à
l'auteur.

Il a de gr1anides qjial ités (le narrateur: la suite, ecaeert
F*intérêtcrisan ne manquent pas a son recil, non1 plus qule la
réunion (les détails qui peuvent intéresser, et ni'oubllionls pas que
(lue ceux qui ont vut en lui ces qualités en ont donné pour
preulve le récit du Comnlat, du Long Sait. Vers 1659, le b)ruit se
répandl dans le pays que les nations iroquoises se sont tontes
réuies Pour on finir avec la jeune colonie. Plusieuirs milliers
de combattants descendent (le l'Ottamv, pour se rencotrer avec
les tribus dle l'est, qui descendent le Richelieu, aifin d'emiportei-
Montréal. Le pays est dans la consternation, lorsque un Jeune
officier nommié Da-ulac propose ait gouverneur de s'en aller, avec
1 7 hommes choisis, à la rencontre (les Iroquois, pour les arrêter
danis leur marche pendant qu'ou Préparera la défense. Da-ulac,
arrTive i vingt lieues dle M%-ontréal 'so retranche àï l'unl (les por-
tages dui fleu-ve, puis accuieille l'avant - garde dles Sauavages par
une vive fuisilla-ýde qui est le prélude (l'une lutte acharnée dle
quinze jours, P>endant lesquels l'armée (les Iroquois s'épuise
devant ce Petit fort., sans Pouvoir l'enlever,ý et sans pouivoir se
pcersu-ader qu'elle n'a affaire qu'a ýquclquies combattants. Au.
bout ite CCS quinze jours, les Français succombent à la fatigue,
à la faim, à la soif; mais les Iroquois, étonnés de lintrépîdité
le ces quelques hommes, s'en retournentL dans leur pays, re -

nonçant à l'idée de se mesurer avec u-ne nation qui Possède (les
ueressi intrépides, si déter-minlés.

C'est à ce fait d'armes que M. i;k unu cunumnienvant soli
livre, in conscacré tout un chapitre, que lecteurs ont regarde
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comme un chef- d'ouvre. Or, ce chapitre, tel qu'il est, n'est que
la traduction, presque mot pour mot, du récit donné par M. Faillon
dans son Histoire de la colonic francaise. Il est vrai que M.
Parkman fait suivre son récit de cette observation: ( Pour tout
ce que nous venons de dire, nous sommes très -redevable à M.
Faillon; » mais il nous semble qu'une traduction presque litté -
rale doit être signalée au tremen i.

Il est vrai que M. Parkmian a intercalé au milieu de son récit
une phrase de sa composition. Nous ne pouvons mieux faire que
de la citer, elle est à la page 83.de l'Old régite. M. Parkman
'.yant dit, suivant M. Faillon, que les Francais s'unissaient dans
leurs prières à quelques Sauvages qui les avaient accompagnés,
contii.ue ainsi: « Matin et .soir et pendant la veillée, les assiégés
priaient en trois langues différentes, et lorsque, au déclin du
jour, on voyait au loin la cime des arbres s'éclairer des derniers
rayons du soleil, les rapides joignaient. leur mélodie rauque au
chant des hymnes du soir. » Serait - ce la présence de ces trois
lignes qui aurait fait oublier à M. Pa-lkman l'auteur de ce récit?
Quoi qu'il en soit., nous n'aurions rien dit de cette inadvertance
si elle était la seule.

Passons à u autre chapitre regardé encore par les amis
de M. Parkman comme « un modèle de narration, où il atteint

, plus haut intérêt, et égale les meilleurs auteurs de son
pays. » Il s'agit de l'expédition de M <le Tracy au pays des
Iroquois. M. de Tracy prit les soldats du régiment de Carignan,
arrivés depuis peu, les réunit à quelques miliciens du pays, et
au mois de janvier il'fit une première invasion qui fut suivie
d'une seconde au mois d'octobre. Après cela, les Iroquois furent
réduits à implorer la paix.

Ce récit, qui comprend plus de vingt pages, est encore tout
entier de M. Faillon. Il n'y a pas à en douter, ce sont les mêmes
expressions, le même enchaînement, les mêmes détails. Le tra-
ducteur suit. son modèle avec fidélité, mais il ne dit pas qu'il
doive rien à M. Faillon. Il est vrai qu'il intercale ai1 récit les
lignes suivantes:

« C'était la première de ces démonstrations guerrières gui
ont rendu ces beaux sites historiques. Octobre avait commencé
et les déserts pittoresques montraient le brillant aspect de la
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plus belle des saisons américaines: quand l'oiseau bleu s'élance
du fond des bois, quand le canard s'ébat au bord des lacs, et que
l'écho des montagnes répète au loin le cri perçant du pluvier.
Alors les rochers, rongés par le cours des eaux, sont revêtus de la
dépouille éclatante du sumac, ou des fraîches couleurs des
jeunes chênes, ou des feuilles brillantes de l'érable, ou de la
pourpre mate des frênes; en ce moment les rayons du soleil
passent obliquement à travers les nuages de l'automne, qui filent
rapidement sur le flanc des montagnes aux riches couleurs, et ils
éclairent cette brillante apothéose de la saison mourante.»

Ces lignes nous donnent l'idée des sentiments que pou -
vaienL éprouver ces guerriers transportés tout à coup des pay
civilisés au milieu des splendeurs des solitudes américaines;
mais, comme on ne voit pas qu'elles diminuent en rien le mérito
de celui qui a réuni ces faits, qui les a recueillis du milieu de
tant de documents divers, qui les a contrôlés, verifiés, etc., on
ne comprend pas pourquoi M. Parkman n'a fait aucune mention
de lui.

Il y a encore d'autres pages qui ont attiré à M. Parkman
beaucoup de compliments sur ses profondes recherches, sur
sa connaissance de la statistique, des intérêts de l'industrie, de
l'agriculture et du commerce, des localités des premières colo -
inies, des établissements, de l'administration. Or, toutes ces
ndications sont prises du 3e volume de l'Histoire de la colonie
francaise de M. Faillon, aux deux tiers textuellement et le
reste en analyse ou résumé.

Nous n'en disons pas plus sur ce sujet. Il y aurait encore à
citer les débats des gouverneurs avec les sulpiciens et avec Mgr
de Laval, les difficultés suscités par M. de Frontenac contre
les principaux officiers de la colonie, et en particulier contre
M. de Fénelon: tout cela est si textuel qu'on reconnalt facile -
ment la source à laquelle M. Parkman a puisé.

Nous ne méconnaissons pas les mérites du célèbre historien.
Sa bonne foi, sa largeur de vues l'ont d'abord signalé aux meil -
leurs esprits et aux appréciateurs les plus recommandables. Il
n'a pas à sortir de cette voie. Son esprit de justice, relevé par
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un remnarquiable talent d'écrire, liii a donné une réputation
universel le. Il participe aux qualités éminentes qui ont fait la
distinction de Prescott et de Waishingtoii Irving. Après cela,
pourquoi a - t - il ambitionnéý le rôle du sinistre Cotton WatWier,
prétendu aux lauriers des orateurs dii 4 juillet, ou à la célébrité
banale des faiseurs dle tracts. Du preinier coup il avait su s'élever
dans 1-ne sphère supérieure, il y était estimé, considéré; qu'il
y reste, ou, plutôt qu'il y remonte: il nous semble que c'est au
nom de ses plus chers initérêts que nous devons l'en supplier.
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MGR GEORGE OONROY

RPNEA L'ADRESSE DES CITOYENS CATHOLIQUES DE L.A VILLE

DE HTALIFAX.

« Certains é-crivains de nos jouirs aiment à Iirler souvent, de la
décadence (le la foi dans les sociétés modernes et à insisLer sur
la séparation, qu'ils préCtei'dent imminente et nécessaire, du
vatholicisne elt des Progrès (le la science et dle l'indulistrie.

«~Cette tendance est surtout commune cen E trope, elle ilexiste
pas eni Amérique. JTe puis voir ici l'alliance de l'ýantique foi et
(le l'act-ivité, dle l'énergile et du progrès, qui sont, les cariactères
dlistictifs d'une jeune nation. Cette alliance est, une preuve que
la foi catholique, toujours ancienne et, toujours niouvelle, comme
sôni divin auteur, .ovin11tosle tms et .1 tontes les condi -

lions (le la Société.

«cCette foi est la dored grainds avantage., pour la religion
et; pour la sociié,té en général. Je ulai pas besoin de rappeler
longuement les prodiges qui ont été acmlsnsr le continent
aménr' laiîî au inm (le la religion. De nouveaux diocèses s'y sont
multiplies, (les églises ont été construites, des écoles, des colléges,
les couvents) des monastères ont été fondés> des institutions de

charité ont. été établies pouri [tutes les infirmités physiques et
m'orales.

« M4ais je dlois spùcialemenit sign-aler la fondalion de l'uniiver -
sité; Lavai, comme preuve des progrès intellectuels des catho -
liques du Canada, et (le l'esprit <le justice qui a toujours ai ime
l'admiinistration du pays.
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«Ce que la France catholique vient à peine d'accomplir après
un demi-siècle de luttes, ce que l'Irlande catholique, après
d'héroïques efforts, n'est pas encore parvenue à obtenir, le Canada
catholique l'a réalisé.

i Pour la première fois depuis l'époque de la réforme, le sou-
verain de l'empire britannique et le pontife romain se sont unis
dans la grande ouvre d'établir une université où la religion et.
la science seront toujours unies par des liens indissolubles.

(<C'est la religion unie au progrés intellectuel, à l'activité, mère
du progrès matériel, qui fait les Etats grands et prospères.

« Cette union seule produit des hommes qui, par devoir de
conscience, obéissent, d'imne. manière intelligente à l'autorité
civ'ile.

« Cette union seule peut apprendre aux citoyens à vivre dans
la paix et la bonne enitente, qui sont les fruits du respect des
droits et des sentiments des autres.

« Cette union seule peut créer une opinion saine, l'amour ·de
la patrie, qui s'éleve au- dessus des petits intérêts, des préjugés
et (les factions.

« Je me réjouis de voir que les citoyens catholiques du Canada
sont des hommes de cette trempe. Je prie Dieu qu'ils augmen-
tent tous les jours en nomnbre et que, grâce à eu.<, ce beau pays
puisse accomplir les hautes destinées auxquelles je le crois
a1puelC'.

« Je m'estimerai heureux si mes paroles ou mes actes peuvent
contribuer à hiter cet. heureux résultat.

« Le souvenir de la hienveillante réception que vous m'avez
faite, dès le début de ma mission, sera pour moi un encourage-
ment pendant mon séjour dans votre pays et. une garantie de
succes.

«Veuillez recevoir mes remerciments les plus sincères au sujet
le cette réception.

« J'ai remarqué, avec la satisfaction la plus grande, que, pen-
dan les fétes de famille que les catholiques de cette ville vien -
nent de célébrer, ils ont reçu de tous leurs concitoyens des
preuves nombreuses et signalées de bonne entente et de respect.n

i20 Mai 187Î.)
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RIÉPONSE A L'ADRESSE DE L'UNIvERSITÉ LAVAI..

hEIElERS

« Je reçois avec grand plaisir l'adresse par laquelle l'université
catholique Laval accueille dans son enceinte le délégué du Siége
apostolique.

« L'histoire des anciennes grandes universités 1 de l'Europe
montre qu'elles doivent à la sollicitude paternelle des souverains
pontifes leur origine et leurs progrès. Malheurenseilent toutefois,
plusieurs d'entre elles, pour ne pas dire toutes, 3nt abandonné
le plan sur lequel elles avaient primitivement été établies; elles
ont suivi les tendances irréligieuses du siècle, et ont mis de
côté les traditions chrétiennes des écoles qui créèrent la
civilisation européenne.

« Les résultats de ce changement ont été très- nuisibles aux
intérêts des lettres, de la morale et., par suite, aux meilleurs
intérêts de la société enc général.

< Le domaine de la science en a subi un amoindrissement
arbitraire. La théologie, qui traite de Dieu, et la philosophie, qui
étudie le côté intellectuel et moral de la nature de l'homme, ont
été complétement bannis de l'académie, ou, du moins, ont perdu
leur place d'honneur pour prendre un rang inférieur, tandis
que les sciences purement matérielles ont été injustement exaltées
comme étant seules dignes d'attirer l'attention. Ou bien, si,
dans certains cas, on a maintenu les études métaphysiques, on
semble l'avoir fait dans le dessein de saper les fondements du
christianisme, par la destruction de ces vérités de l'ordre naturel
qui constituent ce que S. Thomas appelle lespréambules de la foi,
et sans lesquelles il devient impossible de démontrer rationnel-
lement les doctrines et les faits de la révélation.

«De là à la subversion de l'ordre moral il n'y a qu'un pas. On
a dit avec raison que les théories spéculatives d'une génération
deviennent les principes moraux de la génération suivante, et la
pratique populaire de celle qui vient en troisième lieu. C'est ce
qui explique comment la défaillance des universités affecte tout
le corps de la société; c'est ce qui explique encore les progrès
croissants de cette idée pernicieuse, à savoir qu'il y a antago -
nisme entre la science et la foi, et que les hommes instruits ne
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peuvent avoir un dévouement sincère à la'religion sans renoncer
à briller dans les professions qui leur son t ou vertes.

( Pour remédier à ce mal il est nécessaire de retourner au type
primitif des universités, et de reconstruire des sanctuairôs
d'études générales sur le plan libre et large conçu par 'Eglise.
Notre dis -neuvième sicle a contemplé avec surprise la création
de splendides universités, au premier signal du souverain
Pontie, partout où la lil)erté de l'éducation a eu la permission
d'exister. La surprise a été plus grande encore, lorsqu'il a vu
l'ardente jeunesse de la génération actuelle se presser dans
l'enceinte de ces grandes écoles.

« Parmi les gloires impérissables du Canada catholique, Funîe
d'elles sera toujours d'avoir créé une université catholique digne
de ce nom, dans laquelle la plénitude de la vérité religieuse sera
sans cesse heureusement unie aux libres recherches de la science.
Je ne puis m'abstenir 'd'pxprimer ici mon admiration pour la
corporation ecclésiastique du séminaire le Québec. Au lieu
d'employer ses ressources à assurer pour ses membres les déli -
catesses d'une vie où la science n'a plus qu'à se reposer tranquil-
lement, comne l'ont fait quelques-unes des anciennes uni-
versités, devenues proverbiables parmi les savants, le sémi-
naire de Québec a tout dépensé pour ériger, doter et fournir de
toutes les ressources nécessaires un sanctuaire d'étude qui ferait
honneur à la miunificence d'un roi.

«f Avec la bénédiction du souverain pontife, sous la surveillance
et la tendre sollicitude (le l'illustre épiscopat (le cette province,
grâce à la confiance et à l'appui de cette catholique population,
l'université Laval deviendra indubitablement une source de
véritable bonheur pour le Canada et pour l'Eglise de l'Amérique
du nord. Déjà plusieurs colléges et séminaires lui ont été
affiliés, au grand avantage de l'éducation, et le cercle de ces
affiliations s'agrandira d'année en année. Ce sera pour moi un
honneur et un bonheur d'être appelé à servir ses intérêts, et je
prie le ciel de la combler de tous les dons bons et parfaits qui
découlent du Père des lumières.

24 mai 1877.)

522



RÉPONSES DE MGR CONiROlï

IIPNEA l'il15S PIISENTIE TAII L.E CI.E1IGÉ [U DIOCÈE. DES~

iJe vous remlerCic bieni cordialemn. de (lrss ue vous
venez do mie présenter. Je vous remercie surtout, au nont. dut
souverain pontife, envers qui vous exprimez dei seiiiients de
respect, d7amour et. (le dévouement. sans bornes.

«La sainte Eglise catholique est, comme un grand arb)re doîitl
toutes les branches, si ligésde la racine quelsparaîissent,
participent néanmoins à la sève vi6inequi leur fait, produire
des feuilles, dles fleurs et. des fruits. Je( vois par voi.re adresse,
messieurs, qlue votre plus ardent désir est dle puiser aussi large -

ment que possible à celle source de vie, afin dle la répandre aveC
ab)ondance sur les àines que la divinie Providence a confiées it
votre sollicitude P)astorale : Iicc -A. via,) a??builale iii ca. Vous
avez là le vrai secret de la force qui vous fera surmonter tous
les obstaCles, et vous soutiendra vous -mêmes* au. milieu des.
difficultés sans nombre dut ministère pastoral.

iLe grand et immortel pontife dont, j'ai l'honneur et, le bon -
lieur d1'9être le représent.ant, dans cette Puissance, malgré ilnon
indignité, accueillera sans doute avcjoie celleC nouvelle Preuve (le
l'attachement du clergé dle ce beau et, catholiqlue L)ays au Siége
apostolique, qui est le centre et, conmme le coeur dc notre sainîte
religion.

cVous îouivez comlpter, mlessieuirs, que vos paroles, si pleines
(le foi et de piété filiale, trouveront; 1un- écho dans soli coeur
p~aternel, et qu'en retour il fera descendre sur vous et sur toutes
les âmes qui vous sont chières, cette bénédiction apostolique, qui
s;eia pour vous à la fois une récompense de votre fidélité et un
gag .assuré dle succès dans v'o re ministère.

«S. Jeanl Chriysostome, écrivant au- pape Inno1cent 1, aui mo -
ment où la paix de soni église (le Constutinople était, troulblée
par des ennemis puissants et, dangereux, lui déclarait que cc c'est,

«dans le Siége apostolique que toutes les églises affligées trou-
ci vent protection et sécurité, un port; iniaccessib)le à la fureur des
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«flots, un trésor inépuisable de bénédictions.» Depuis que ces
paroles ont été écrites, plus de mille ans se sont écoulés, et cha -
que nouvelle année n'a fait que confirmer la vérité qu'elles
expriment. Comme Pierre vivait en son successeur Innocent,
il vit aussi en Pie IX; et l'Eglise du Canada, comme autrefois
celle de Constantinople, trouvera dans l'autorité du pontife
romain le défenseur de ses droits, le fondement de sa paix, et la
source inépuisable de ces grûces spéciales dont il plait à Jésus -
Christ d'orner les églises qui sont les plus chères à son cœur.

« Vous avez bien voulu, dans votre adresse, penser à l'Irlande,
ma patrie. Je vous remercie de la bienveillance qui vous a
inspiré cette allusion. Comme le premier évêque de l'Irlande qui
ait visité votre pays, je crois-remplir un devoir sacré en renier -
ciant ici publiquement, au nom de ma patrie, le clergé et la popu -
tion catholique de la province de Québec, de la charité héroïque
qu'ils -ont exercée envqrs les pauvres pestiférés de -1847, dont les
tombeaux ont fait de la Grosse-Ile un des plus touchants mo -
naments de votre beau fleuve.

« Vous leur aviez offert dans votre jeune pays un refuge qu'on
leur refusait dans leur terre natale; et lorsque la maladie les eut
frappés sur le seuil même de la nouvelle patrie que vous leur
prépariez, que la terreur et la mort les eurent soudainement
abattus, loin de les abandonner, vous avec accueilli avec une
charité ineffable ces victimes du malheur. Les premiers parmi
le clergé se dévouèrent courageusement à la mort pour voler au
secours de ces infortunés, pour les arracher, lorsque cela était
possible, à la mort, et lorsque la mort était inévitable, pour les
préparer à rencontrer jeur juge éternel.

' Vous avez recueilli, sur le sein de leurs mères inanimées, les
petits orphelins irlandais, vous les avez reçus dans vos demeu-
res, et, loin de les considérer comme des étrangers, vous en
avez fait les objets de votre tendresse paternelle. Ils seront tou-
jours comme des anneaux qui lieront le cœur reconnaissant de
l'Irlande au cour aimant du Canada; et, dans toute l'effusion de
mon cœur, je prie qu'ils fassent descendre sur votre pays les
plus abondantes bénédictions du ciel. »

( 29 août 1877.)
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RÉOESS A, l DES'1), ..

et 'vots relIvieesicr.uit de la lieenveilie toute cordiale
(lue vous venez de 11i0 souhaiter, Cil qlualité (le déléguté dut Saitii -

igedanls la Puissance (-l nCanada.

41 Les [îisn1:de lai terre oii il est vraî 1,essôé del proLéger ce
Sing (Ile le Christ, a donné pouir centre à. l'unité religie'Y

L'îîît après *atre.v chaque gouvernement a ahtlondonnéi( la CWl1l5Q
du1 Saint -Père, et l'a (ainsi laissé seuil à omaretoute unei
armée d'1ennemtis achlarnées conre les lil)ertés de 1'Eglise. Màais.
aut milieu (le toutes les douleurs qui ont assailli le cSeur dle Pie
I,1\ Dieut lui a ménagé uesource de consolation et de courage
dlan', Faînlour qu'il renicontre ciez ltus les catholiques dIl la
terre. Dans l'histoire de l'Eglise, o1 net trouive peut-être va:
une époqule oit les fidèles îaient été plus soumis autx évêqules, et-
les évêques aut souverain pontife, et on1 peilt. dire caveccetud
qlue cette charité, qui uiti les cSeurs de tônis les catholiques, lit,

s'stjman a nali tv'stée d n ne imaneère p>luis ecilaauti ie d'no

Jours.

i lDans ses paroles, daîis ses acele Cndsi caiolqe
prouvé que, dans le dévoulement ali Sainit- Siége, il nie le cède à.
aucun pays du mnonde. E~t cevrtes, la magnifique dcrnonstratiou
(le ce jouri prouve Win qu'aul Canada, Pie IX comiptet aui nombre
de ses enfants Iles- plus, (dvoiles lies t1lia1l~de cteville dles

'rest avec iiii plaisir (tiu Illqe je salue, (huis votre lè.
l'u <les riipaxétal)issernents fondés par les Canadiens -
Franrais, peuple doit[ le dlévelopp)emiQu:t et, les sucsforiiueiid
déjà une des pages les plus in1téressanltes, de l'histoire (le la civi-
lisation, moderne, et donnent en même temps les plus belles
espérances pour l'avenir. Semblables aux enfanîts d'Israël eil
Egypte, I s premiers colons français pénétrèrent en petit lin -

bre dans c:e pays, se développèrent graduellement et devinrent
-un peuple nombreux. Mais, plus fortunés que les Juifýs, ils
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purent goûter, dans le lieu même de leur exil, les bienfaits de
la terre promise. Partout, au sein de vos nombreuses villes et de
vos campagnes groupées autour de vos belles églises, sur les rives
de votre majestueux fleuve et à l'ombre de vos Laurentides,'vit
une population laborieuse, paisible et heureuse, obéissant à des
lois qu'elle s'est librement imposées, et toujours loyale envers
l'autorité souveraine.

« Pour obtenir cet heureux résultat, que de difficultés à vaincre,
que d'obstacles à renverser, que de dangers à éviter! Mais, à
chaque page de l'histoire de vos ancêtres, je me surprends à
admirer trois grandes qualités qui distinguent la race française,
et., je suis porté à le croire, ces qualités, dans les décrets de la Pro -
vidence, ont été la source de tous vos succès. La première, c'est
votre esprit. de foi : vous êtes un témoignage vivant des paroles
du prophète royal: ßIatus populus cuius Dominis Deus cias.
Votre foi a été l'âme de votre nationalité; et, de même que l'âme
vivifie le corps qu'elle anime, ainsi votre religion a été la pro -
tectrice et l'aliment de votre existence comme peuple. La
vigueur de vos institutions sociales, c'est aussi votre religion qui
vous l'a communiquée ; et si aujourd'hui la province de Québec
est forte et puissante, cette force et cette puissance ont leur
racine dans la religion catholique qu'elle professe.

« En second lieu, vous devez vos succès Ù, votre courage. En
eflet, il fallait un courage héroïque pour surmonter les obsta-
cles que la nature elle -même opposait aux efforts des premiers
colons, pour lutter contre les rigueurs du climat, pour résister
aux attaques des bêtes féroces et à la cruauté d'hommes plus
féroces encore. Il fallait du courage pour conserver votre indé -
pendance en face d'une nation puissante, et lutter avec tant de
vigueur que même vos conquérants étaient fiers de vous procla -
mer leurs alliés. Il fallait du courage pour ne jamais désespérer
du salut de votre patrie dans les jours d'infortune les plus
amers. Il fallait du courage pour réclamer votre juste part
dans l'administration publique, revendiquer vos droits, et vous
faire accorder ces libertés dont on avait voulu vous dépouiller,
contrairement à la juste interprétation de la loi.

« Tel fut votre courage, messieurs, et vous pourrez toujours
vous en glorifier, d'autant plus qu'à ces actes de courage vous.
avez toujours uni une grande prudence.

5'26
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«Depuis que je suis arrivé en ce pays, j'ai pu étudier avec
plaisir l'histoire de monseigneur Plessis, l'un des plus illustres
parmi les illustres prélats dont l'Eglise du Canada s'honore ave
droit. En lui, j'ai rencontré le véritable type de cette prudence,
chrétienne qui a tant contribué à asseoir sur (les bases durables
votre colonie naissante. Avec cette modération qui le distin -
guait, il a pu déjouer les intrigues des ennemis (le sa patrie,
agrandir le cercle de ses amis; puis, tirant profit de toutes les
circonstances, il a pu conjurer à temps les dangers dont elle était
menacée. Sans céder quoi que ce soit aux empiétements des
adversaires (le l'église dont il était le pasteur, du peuple dont il
était le père, ou du souverain dont il était toujours le loyal
sujet, ce grand homme, par sa sage modération, jeta profondé -

ment les bases de votre prospérité actuelle, et, en même temps,
vous a enseigné quels sont les meilleurs moyens de -onserver et
d'augmenter encore le bonheur dont vous jouissez.

« Je prie Dieu de ne jamais permettre que ces trois nobles qua -
lités, gage de toute votre prospérité, s'éteignent en vous. Je
prie Dieu de toijours conserver en vous cette union de cœur et
d'esprit. Sans cette union, ces avantages, que vos pères vous
ont achetés au prix de tant de sacrifices, ne vous serviront en
rien et disparaîtront.

« Quelque différents que soient les intérêts des diverses pro-
vinces de la Puissance du Canada, quelque différents que
soient les partis politiques que vous croyez pouvoir suivre dans
les matières purement civiles, soyez toujours unis lorsqu'il
s'agira de défendre les intérêts de l'Eglise et vos droits de
citoyens catholiques. Mais, tout en défendant vos droits propres,
montrez-vous toujours les protecteurs des droits d'autrui, et
ainsi vous continuerez d'être ce que vous avez proclamé tout à
l'heure avec un légitime orgueil: un peuple uni, vivant en par-
faite harmonie avec tous vos concitoyens, quelle que soit la
nationalité à laquelle ils appartiennent, quelles que soient les
croyances qu'ils professent.»

(29 AOUT -1877.)
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RÉPONsE A L'ADRESSE DES CITOYENS IE Nicou-rr.

MoNSIEUR LE MAI1E ET MI-ssEU-US,
(c Je suis heureux des nobles sentiments que vous venez d'expri -

mer dans votre adresse, et je constate encore ume fois, toujours
avec bonheur, que partout au Canada l'immortel Pie IX compte
des enfants soumis et dévoués. Le saint vieillard, du Vatican
n'ignore pas l'amour que lui ont voué tous les cours catholiques,.
et si la persécution qui sévit contre lui prouve jusqu'où peut aller
la uméchancete des honmmes. elle lui fait en mnéme temps constater
le respect et l'affe.tion que 'les enfants de l'Eglise nourrissent
pour le successeur di' Pierre, qu'ils appellent. aver orgueil leur
pere.

« Cette année même. l'histoire enregtire un fait qui suffirait à
consoler Pie. IX, et, à. sécher les larmes de l'Eglise persécutée.
Des régions les plus lointaines, les catholiques sont, allés à Rome
mème déposer aux pieds (le ce glorieux pontife l'honunage de
leur cœur, et protester avec courage contre les empiétements d'un
pouvoir impie et. sacrilége. Et, par cet acte de foi solennel, ils
ont, proclamé bien haut que la cause sacrée de la religion a
toutes leurs sympathies et. leur attachement.

« Votre patrie a eu là ses représentants, et Pie IX s'est, con -
vaincu, une fois de plus, que les Canadiens n'ont tous qu'un
cœur et qu'une âme, pour soupirer après la cessation des 'maux
qui afiligent l'Eglise.

« Mais consolez -vous : toul, nous dit que l'Eglise verra des
jours meiileurs. Dieu entendra ses prières, et un jour ses droits
lui seront rendus. Et. ne pouvons - nous pas bien augurer de
l'avenir, quand nous voyons les conversions au catholicisme
devenir de plus en plus nombreuses, quanid nous voyons ces
actes de générosité immense qui font que, malgré ses malheurs,
Pie IX peut distribuer les faveurs nécessaires pour que le bien de
la religion continue à s'opérer au jour de deuil comme dans les
heures de joie et de bonheur?

« Ne pouvons- nous pas bien augurer <le l'avenir, quand nous
rancontrons au sein de tous les pays du monde ces séminaires
et ces colléges qui répandent partout la saine doctrine, et qui
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assurent, chaqu-e.joiir a la religion (le nlouveaux (IQC11ýlseiii5? Et ici,
jpermettez- i11oi (le vous le dire, vous dlevez êýre fiers dui b)eau.
rollége que possifde Nicolet, collége qui a fourni auiactar
tant de prêtre's illustr1es, et a la patr'ie tant. dle grands citoyens.

« Continuez à hionorer Pie IX :il v'ous a bénis souvent, miais,
soyez-en sûrs, il vous béýnira encore avec une nouvelle joie
quand *J'aurai le )OIllhCnr (l'informer Sa Sainteté du (ldévouemlen t
do&t les vîtoyenis de NicoletL sont animés à son égard, et dc
t'.illèectioni t-onite filile( quf ils lui portent.

nijevous r-emericie de votre sympathiie pour l'irlandfe, inla
patrie, qu'une0 Persécution de* trois siècles a, rendue bien chière à
l'Eglise. Je demande à Dieu. d'éloigner de semblables mnaHieurs
<te votre beaui pays, et (l'y faire toujours régner l'union et la paix,

deg v1~o tre î<Rîtiit uture.

:30 aoûit 18-U. i

ilP-S'A [,',IDII.SE nu cECr.~ATHuOLIQUE I-- QI-1, BEC.

MEss! EUitS,

t«Je vous remercie bien sincèremient de l'invitation que, vous
m'avez. filitC (le visiter Ce Soir le Gei'clI catholiqUe de QulébeC, et
dle l'accueil cordial que j'y reçois.

«J'ai accepté votre invitation d'autant plus -volontiers que vous
m'assuriez dans votre adresse que votre société a ne se mêle en
aucune façon de politique active.» Comme délégué du Saint -

Sigje ne puis qu'envisager avec satisfaction -ume association
qui proclame comme l'objet de son existence la culture intellec -
tuelle et m.ýorale de ses membres, afin qu'ils puissent devenir,
comme vous l'avez si bien exprimé, «des sujets fidèles de leur
roi et de bons chrétiens avant tout. » Je vous félicite de ce noble
but de votre société, et de l'esprit catholique que vous avez mon -
tré en soumettant à la direct;on de votre illustre archevêque les
efforts que vous faites pour l'atteindi e. Tan t que ces efforts con -

5129



REVUE DE MONTRÉAL

t·inueront, de mériter la bénédiction et le patronage de votre
ordinaire, ils ne peuvent manquer de réussir. Ce n'est pas seule -
ment par des livres, mais par la puissance bien plus grande de
votre bon exemple, que vous vous afermirez vous -mêmes et
affermirez les autres dans ce «dévouement sincère et cette obéis .

Sance sans bornes à la sainte Eglise et à vos pasteurs, q e vous
proclamez avec raison comme le caractère distinctif de toute
association catholique digne de ce nom. C'est l'esprit de l'Eglise
catholique de respecter les droits de tous les hommes, en même
temps qu'elle défend ses propres droits avec la plus grande
vigueur. Sous sa direction, les vrais enfants de l'Eglise, dans
leurs rapports avec leurs concitoyens, sont toujours préts à suivre
l'exemple de sa tolérance et d sa charité envers les autres, tout
en s'attachant eux-némes, d'une manière inébranlable, aux
vérités dont elle est l'oracle infaillible.

«Je désire aussi vous féliciter, et, par vous, les citoyens de
Québec, ainsi que la population canadienne - française de toute
la Puissance, au sujet de la touchante cérémonie de la trans -
lation des restes de Mgr de Laval, à laquelle j'ai eu le bon -
heur d'assister hier. Qui aurait pu ne pas se sentir impressionné
par l'imposante majesté de la cérémonie sacrée dans l'enceinte
de votre vénérable basilique ? Qui aurait pu contempler sans
émotion le religieux spectacle qui se déroulait dans vos rues,
spectacle dont la grandeur eût été digne d'un Montmorency,
aux jours où un Montmorency allait de pair avec les rois?
Qui aurait pu voir d'un oil indifférent les flots pressés de
ces milliers de personnes, suivant, d'église en église, de mo -
nastère en monastère, jusqu'à la cathédrale, les restes du grand
évêque qui, dans son amour doué de prescience, avait, il
y a deux siècles, pour leur avantage et celui de leurs enfants,
commandé à ces édifices de sortir de terre? Qui aurait pu enten -
dre sans tressaillir l'élognente voix épiscopale qui a fait si
noblement l'éloge du grand et illustre -mort ? Mais j'avoue que
ce qui remuait le plus les profondeurs mêmes de mon âme,
c'était la pensée que j'étais là en présence de tout un peuple
chrétien honorant les cendres du père de sa patrie i Je sentais
mon cœur tout entier battre à l'unisson avec ce grand cœur de
la race canadienne que j'ai appris à tant aimer; et, en ma
qualité de celte, j'étais fier d'être là pour m'unir à mes frères de
race celtique - frères plus encore par la foi que par le sang -
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dans les élans de leur amour et le leur reconnaissance envers
l'homme qui a fait leur nation ce qu'elle est.

Il m'a été donné, il y a quelque vingt ans, ce me trouver
à côté d'une autre tombe qui venait justement d'être ouverte,
pour rendre un. moment aux hommages du monde les con-
dres d'un grand homme qui avait reposé, pendant des siècles,
dans les bras de la mort. C'était sur le penchant de la colline
du Janicule, à Rome. De cet endroit, l'oil du voyageur suit
le cours sinueux du Tibre, s'élance au-dessus ces dômes
innombrables de la cité sainte, et, plongeant par delà les
solennelles solitudes de la campagne romaine, se repose sur
les collines azurées du Latium, dont, les sommets se confon -

den. avec le ciel. La tombe que l'on venait d'ouvrir était
la tombe de Torquato Tasso. La poussière que j'avais là sous
mes yeux, voilà tout ce qui restait du tabernacle terrestre
de cette ûme poétique qui avait chanté la Jérnsalem délivrée,
de ce héros dont la pieuse bravoure avait arraché aux
mains des hordes païennes le sépulcre du Christ. Ma pen-
sée mettait hier en contraste les gloires particulières des deux
illustres tombes, et je me disais en moi-même que Mgr de
Laval avait, en grande partie, accompli le rêve du poëte.. Le
Tasse chanta un nouveau royaume fondé sur la foi, organisé
d'après un plan chevaleresque, développé par des actes de valeur
chevaleresque, dont les citoyens devaient être des hommes
unissant à la fois le courage, la patience, la courtoisie, la vérité,
l'aimable bienveillance que l'esprit chrétien peut inspirer.

«cHélas! pourquoi faut.- il que sur la terre d'aussi belles visions
ne soient( que des visions et. rien de plus? C'est la gloire de Mgr
(le Laval d'avoir, ici sur les bords du Saiit -Laurent, établi un
peuple façonné, dans une large mesure, d'après un idéal si élevé;
un peuple dont l'organisation sociale est basée sur la vérité
catholique, dont le courage a été éprouvé par les plus rudes
épreuves, dont la charité embrasse toutes les formes de la souf-
france, dont le génie, à la fois délicat et puissant, a déjà créé une
littérature (lui lui est. propre, dont l'aspiration pour la liberté se
concilie avec la plus sincère loyauté à la constitution qui le
protége : un peuple, en un mot, qui, dans les diverses phases de
sa vie domestique, civile et politique, ne perd jamiais de vue ses
destinées spirituelles, et résiste aux tendances dégradantes du
matérialisme de notre temps.
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«Puisse la bénéldiction lei Diotu Conserver lgtp.un tel
peuple! Puisse - t- il vroître en tout don de la rosée dlu ciel ('t
de l'abondance (le la terre, eIL puissent ses, enfan.llts, vivant On
harmonie avec leais concitoyens de tontes vnasses, protégés par
l1a loi dians leurs droits propries. etesctn scruipuleuisemient
les droits les autres, (développer chaque jour dle plus eni plus
leur prospéritéý mor-ale et, matérielle, et continueri (le prêter lbr1ce
et digîli té à la con fédération du Canada j
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*ai été témoin d1.11S ma Vie d'un11 hiéroïque(, sacrifice. Celle qui
F'a fait eu celui pouir quii il a été fait sont, maintenant dans lPéter-.
nité. J'écris ces quielquies piges pour les faire connaitre. Leur
souvenlir 1m'a suIivie partout,1 mai-îiS c'est surltut ici, danis cette
mnaisonl oit touit ni(, les rappelle, que j'aime à remuter les t cndres

rlo monler.
() mon Dieu, vous êtes infiniment, bon potir tou1tes, vos créa -

l1urcs, mais vouis êtes surtout boaî pour' ceuix que vous affligez.
Vous savez quel vide ils Ont laissé dans ia -ýie et dains mil
Coeur,1 et, pourtant, nmême dans mies plus amères tristess.-es-
J'éprouve uni immense besoin (le -vous remercier et (le vous
bénir. Ouiý ,soyez béni, pour' m'avoir donné le bonheuir (le les
connaître et, de les aimer; soyez béni pour cette foi profonde,
iiour cette *a(lniriable générosité, pour cette si Igrandle puissance
d1'aunier que vous aviez mlises dan11s ces deux nobles coeurs.

< '&#s'lafill(D S .a mère.

Mabile 14 juin SO

Ciliblu: mikituE,

La malle ne- part, que demain, mais pourquoi ne. pas vous
écrire ce soir ? Je suis à peu près sûre que vous vous ennuyez
dé,jà, et. je compte bien que vous; ne tarderez guère à suivre votre
chè.re imparfaite. J'ai choisi pour vous la chambre voisine dc
la mienne. En attendant quie -vous en preniez possession, j'y ai
mnis la cage de mon bouvreuil, auquel je -viens de dire bon-
soir. Mais il fuit, b,,ien vous parler un peu de mon -voyage, qui n'a
pas été sanis intért. Vous vous rappelez ce jeune homme dont
le courage fut tant admiré à l'incendie de notre hôtel, à Phiila-
deiphie. 1I iguirez --vouis qu'à nia très grande suprise, je l'ai retrourvé
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parmi les passagers. Il se nomme Francis Douglas. Je puis
maintenant vous dire son nom, car j'ai fait sa connaissance ce
soir.

Nous venions à peine de laisser Qiuéhee, quand je l'aperçus,
se promenant sur la galerie avec le port d'un amiral. Je le
reconnus du premier coup d'uiI, non sans émotion, pour parler
franchement. Si cela vous étoin. songez, s'il vous plaît, que
vous pleuriez d'admiratioii en parlant du courage héroïque de
cet inconnu; de ladmirable générosité avec laquelle il s'était
exposé à une mort affreuse, pour sauver une pauvre chétive
vieille qui ne lui était rien. Après avoir longtemps marché à
à l'avant du )ateau, il entra dans le salon. Ce chevalier,
qui risque sa vie pour sauver les vieilles infirmes, nous jeta
un regard distrait. Ouvrant son sac de voyage, il y prit un
livre et fut bientôt absorbé dans sa lecture. Connaissez-vous ce
beau garçon ? me denianda Mie L... -Lequel ? dis -je hypocrite -
ment.-Celui qui vient d'entrer.-Non, répondis -je. Je ne parlai
pas de sa belle action. Pourquoi? Je n'en sais rien., chère m're.
Mais je le considérais souvent, sans qu'il y parût, et je me disais
que je ne serais nullement fâchée de savoir tout ce qui le regarde.
Ne serez- vous pas fière de la raison de votre grande fille, si je
vous avoue que je me surpris appelant une temp2te ! C'est bien
naturel. J'aurais voulu voir comment il se conduit dans un
naufrage. Malheureusement. ce souhait si sage, si raisonnable,
si charitable, ne se réalisa pas.

On me demanda de la musique. Je venais de lire quelques
pages d'Ossian - ce qui n'est plus neuf ; -je jouai une vieille
mélodie écossaise. Monsieur ferma son livre et m'écouta avec un
plaisir évident. Il est écossais, pensai -je, et vous allez voir que
je ne me trompais pas. Il ne reprit plus sa lecture, et quelque
chose dans son expression me disait que sa pensée était loin,
bien loin, - dans les montagnes et les bruyères de l'Ecosse.

- Ne l'ayant pas vu débarquer à la Malbaie, j'avais supposé qu'il
se rendait à Tadoussac. Après le souper, j'étais avec quelques
dames dans le salon de l'hôtel. Jugez de ia surprise, quand je
le vis entrer avec cette bonne Mill L..., qui nous le présenta.

M. Douglas me parla du plaisir qu'il avait éprouvé en enten -
dant'n air de son pays, et ces quelques mots simples et vrais
disaient éloquemment son amour pour sa patrie. Je vous assure
qur. je n'étais pas à mon aise, près de ce héros. Il me semblait
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qu'il lisait dans mon âme, et, comme je me rends compte que je
m'occupe un peu trop de lui, chaque fois que je rencontrais son
regard ma timidité augmentait. J'avais beau me dire que je ne
suis pas transparente, je ne pus parvenir à me le persuader.
Il est certain que je ne vous ai pas fait honneur. M. Douglas,
qui était, lui, parfaitement à l'aise, essaya plusieurs fois d'enga -
ger la conversation avec moi, et ne réussit pas, comme vous le
pensez bien. Mais si je ne parlais pas assez, j'ai la consolatia
de dire que d'autres parlaient trop. Deux daies s'av.ent.iuèrent
dans une dissertation sentimentale avec un galant officier. Vous
vous imaginez facilement que cette dis, itation n'a pas jet qu'un
peu de lumière dans les abîmes du cSur hunain.

J'allais entrer dans ma chambre, quand la brillante M-AhI X...
me dit avec une satisfaction mal déguisée :«Thérèse ma chère,
comme vous étiez gauche et embarrassée ce soir! Quelle opinion
vous allez donner donner des Canadiennes à ce séduisant étran -
ger !» Soyez fière de moi, après cela. Mais n'importe. Si le feu
prend cette nuit à ilôtel, j'espère que ce sauveur de vieilles
veuves paralysées ne me laissera pas brûler.

( La m ime à la mciC.)

Malbaie le 23 juin 186*.

J'en veux et j'en voudrai longtemps à ces maussades affaires
qui vous retiennent loin de moi. Même je ne suis pas sûre de
ne pas vous en vouloir un peu. Aux quatre vents du ciel les
obstacles! Croyez-moi, tout est vanité, à part, marcher sur la
mousse et respirer le salin. Descendez vite. Il me tarde de vous
faire les honneurs dle la Malbaie. Kamouraska a bien ses agré -
monts. J'ai un faible pour Tadoussac, pour ses souvenirs, pour
sa jolie baie, grande comme une coquille, mais la Malbaie ne. se
compare point.

Cette belle des belles a des contrastes, des suprises, les caprices
étranges et charmants. Nulle part je n'ai vu une. pareille
variété d'aspects et de beautés. Le grandiose, le joli, le pittores -
que, le doux, la magnificence sauvage, la grâce riante se heur -
tent, se mlent déliciensemenlt, harmonieusemen. dans ces
paysages incomparables.
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0 mon beau Sainlt -laurenit. !0 ô mes belles 'aret0e !ôMon.
cher Caiiada ! E.kcisez ce lyrisme : cest, demain notre fiatç,
niation aie.

La M-Naîhaje ifa., qu'un défaut., «lllueilce (lesétagr.S
j'étais reille, je mie contenterais c cette campagne enchantée
pour mon r-oyaumec, mais j'en défendrais l'entrée d'abord à toutes
celles q-ui lisent des 1-omanls, enlsuite ; ,Ltis ceux qui se ci-oient
qualifiés pour gouverner et réforme~r leur pays. Qu'en dites-
vous ? Mais en attendant, 'etun brulit, mn mouvemrent, un Va -

t- vient continuel.
Les étr-angers n'ont ici que l'obligation dle ne rien l'aire. Asi

*ommiie on s'y promène. To us les jours, pique - niques, parties de.
plaisir dle tolites sortes et bals le soir. Pour moi, je donnlerais
tous les pique-niques passés, présents- et futurs, tous les, bals
impromi-ptuis et, préparés, pour lun lbain le mner.

Jle v'ais tous les matins a la miesse, ordinairemnt par la grive,
e qlui est, fort, agréable. L'église est bâitie sur le fleuve, à l'em -

l)ouchnire (le.,la rivière --Ia1baie. C'est lun fort, beau sile. En
raîce) la baie, - cette charmante baie que l'on compare à celle die
Naples, -àa droite des champs magnifiques, une hauteur riche -

nient boisée, oùt chantent; les oiseau\ et, les brises d'ét(i; à gauche;
lIa rivière, puis le Ca-p-à-l'Aigle, sauvage et gracieuix, et cen
arrière les miontagnes vertes et, bleutes qui lèrnien t l'horizon.
L'église est, bien en tretenue.

fi Le siècle av<ut deux (ms » lorsqu7on a commencé à la cois -
truire. C'est jeune encore pour une église. Pourtant, les luronl -

<lelles l'aIlèctionnent, car les nids s'y touchent, et, en levant les
Veux, on1 aproionj0nrs qulielque(. jolie petLite (<'te (lui s'avance
curieusement au. dehors.

-le suppose qu'il Piut, bien vous parler un 1)01 dle Ml. -Douglas.
Il est assez probable quie je m'occupe de lui plus5 (jufil ne. lau -
drait ; m11ais, outre qule je n'en dlis rieni, je nle fais eni c7ela que.0
c.ommenl tout le monde. Je n'ai dit qu'"à Mille L... que -M. Dou -
glIas est; lelhéros de l'incendie (le l'hôtel. Elle m'a conseillé de
garder ýn ement le silence là- dessus. Elle l)rêt-mu( qu'il es'.
assez daingereuix-sans l'auréole dle Phêéroisme.

Vous, mère chérie, vous prétendfez quect. mi grand dom -
mage que ce noble jeune homme ne(, soit pas très - laid(, ou lui peu.
difforme. Avec votre permission, madame, c'est ,justement cela
qpli serait dlormma<-ge. Chère mlère. c'est, prudent peuit- être, ce
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quie vous dîitos, niiais, a coup stûr, ce n'est pas pas féminin. D'ail -

leufrs, si M.Douglas est (le la famille des braves, il n'est pas de
celle des galants, et nî'accordle d'attention que ju-ste ce- qu'il fiat
pouir n'étrni pas inmpoli. Il décliie tontes les inivitations et al'u
(le s(tl it. comme unt poè~te:

A moi t greve solitaire,
l'a chasse ail beau sOellevant,
A moi les bois pleins dt, mîystèrei,
L jIôèlie ait borid (111 ].Ir dorniian I.

'illeuu H-... a défflaré (plie nlousdein toutes ''>wl nî*eron oire
lIii mii L'aile('liiceéfnie

LeO Drý G-... est à la 'Malbaie et se livre à l'observation. Il tov
quie les rubans 'écossais sont bien on faveuir (depuis Il'àrrivée dIv
1M. Douglas, et se plaint amèremient dêrco anéà entendre
tantL d'airs écossais, tlepi:i; la mêmne date. Ce quew c'est, (lit - il,
d'avoir lat tournuire chevaleresque ! M\-oi, j'ai pas.sé plusieurs

anéesci csel, t, personne nl'a songé a appr'endre 1.71w lu1
canadhcnim, ou Al la claire /&oni(ufle. M. Douglas est. riche, et le
Dl* se plaît à eni informner tes damles ijpli ont (les fies a marier'.
Ça les rend penlsives, dit-il.

Ce soir, le doc.eum', lii'e-t et moi, nious soliiuiies allés visitLer
les sauivagyes. C'est curieux à Voir. Lat soir'ée était fraic'he. Iln
beau feu dle branches sèches flamibait devant les cabanes. 'J'aper -
(-ls 1M. Douglas qui se chaullait et causait avec les sauivages.
1ll'n le s'oyanlt dians cette clarté rougeâtre, ,je mie rappelai l'inceii -

die, et, pouir dire vrîai, le' coeur mie batt.it. itl pei1 fort : puissanice
(lut souvenir, involontaii'e hiommnage ail coitragei et à la g-éne -

rosité!
Comme liolus allions partir, le D)r fint appelé cil toute hâte polir

un malade et, nous revenions seules, quiand M. l)otglas nous
joignit et réclama lhonneuri de nous reconduire, ce qule nous1
dalinmes accordoi'. Je fuls un peu surprise, je l'avoue, car il
ajouta, avec une iiaïiveté bien singulière chez tiu homme dlit
monde: J'ai cru quie.i'qvais out tort de YoXîs laisser partir seules,
et., réflexion faite, je mie suis hâté dle vous rejoindre. - Nous,
comprenons, monsieur, (lit Elmire piquée: vous avez cru que
c'était un devoir. -Non, Mademoiselle, j'ai seulement Pensé qJue
c'était une attention à laquelle vous aviez di'oit, et il continuia
uni peu fièrement : Vous défendre, si vouis couriez qluelque
dangerci, ce scm'ail uni devoir.
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J'incline à croire que ce devoir serait bien rempli, et si jamais
je vais me promener chez les cannibales, je prierai M. Fraicis
Douglas de me donner le bras. Il a veillé au salon, contre son
habitude. Il n'est certainement pas aussi beau qu'on le dit, mais
il a une distinction rare et une grâce incomparable,

La grace plus belle que la beauté.

Comme vous voyez, c'est bien suffisant. Il est plutôt grave
qu'enjoué, mais on cause bien avec lui. Vous aimerez sa sim-
plicité charmante. Nous avons conversé en français, et là - dessus
on nous a gracieusement fait entendre -à Elmire et à moi-
qu'il faut que notre prononciation anglaise le fatigue beaucoup,
puisqu'il nous parle français. N'est -ce pas beau de songer si
vite aux ennuis de son prochain ?

Quoi qu'il en soit des susceptibilités de M. Douglas, une chose
sûre, c'est qu'il parle le français parfaitement, et une autre chose
joliment certaine ausâi, c'est que j'aimerais mieux ne le fatiguer
en rien. Je lui ai demandé comment il trouvait nos sauvages.
Bien déchus, mademoiselle. Ils ne sont pas tatoués et la mau-
vaisô civilisation les gagne. Quand je me suis assis à leur feu,
il ie m'ont pas présenté le calumet de paix. Quel surnom les
sauvages d'autrefois lui auraient-ils donné? Songez-y, s'il vous
plait.

Chère mère, descendez vite et apportez -moi un gros bouquet
de roses. Je m'ennuie et je vous aime.

(Extraits du journal de Thérèse.)

24 juin.

Ce matin, de très -bonne heure, Elmire et moi, nous sommes
allés à la chapelle Harvieux. Le trajet est rude sur la grève de
l'extrême Pointe -aux-Pics: pas de sable d'or, mais quand on a le
pied sûr, c'est charmant de marcher sur ces beaux crans lavés
par la mer. O seqteur• du varech! ô parfums du salin! Qu'il
fait bon.de se sentir vivre et d'errer comme une alouette sur la
grève embaumée! Les oiseaux chantaient dans les arbres qui
couronnnent la falaise. L'ancolie croît partout dans les fentes
des rochers. Ces jolies cloches rouges font un charmant effet sur
le roc aride. Qu'est-ce qui plaît davantage, une fleur dans la
mousse ou une fleur sur un rocher? Hélas! il y a des femmes
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qui n'aiment les fleurs que sur leurs chapeaux, et pour qui une
promenade dans la rue Notre -Dame a plus de charmes qu'une
course dans les bois ou sur la grève ! Mais à quoi bon philoso -
plier ?

La chapelle Harvieux est à un mille du quai. C'est tont sini -
plenient une grotte de sept à huit pieds de profondeur, taillée
dans le roc à une dizaine de pieds du sol. Il y a bien longtemps,
un religieux franrais du nom de Harvieux y célébra la messe.
Ce missionnaire descendait le fleuve en canot pour visiter les
colons établis sur les côtes et fut retenu là par une tempête.
J'aime cette solitude sauvage, et qu'elle doit doit être grande et
triste quand le vent gémit et que la mer se livre à ses formi-
dables colères! Mais ce matin tout était calme et les goëlands
séchaient coquettement leurs plumes sur ces rochers où ils vien -
nent prophétiser la tempête.

26 juin.

Aujourd'hui j'attendais ma mère, et je suis allée à larrivée du
bateau, mais déception. Il n'y avait pour moi qu'une lettre et
un bouquet de roses. Je me suis vite sauvée pour lire ma lettre.
Je -n'aime-pas ces foules bruyantes où les cochers et les gamins
ont la haute note. Elmire est venue me rejoindre et après
m'avoir pris la moitié de mon bouquet, elle a décidé qu'il fallait
explorer la grève en deça du quai. Nous avons commencé par
escalader les énormes blocs qui sont là, et nous y avons trouvé
une grotte profonde à demi fermée par des bouquets de jeunes
cèdres. Les oiseaux, il me semble, doivent aimer cette grotte le
matin, les jours d'automne surtout, car le soleil levant l'emplit
de rayons et y fait bourdonner sans doute une foule d'insectes.
Mais ce soir elle était pleine d'ombre et de fraîheur. Nous y
sommes restées longtemps. J'avais sur l'âme une' brume de
mélancolie. Ma mère viendra demain. Ce n'est qu'un retard d'un
jour, mais cela suffit pour attrister. L'àme a un ciel si changeant!
Pourtant qu'il faisait beau ce soir! J'ai laissé la grotte avec
regret. Pauvre grotte, me disais-je, ce matin elle s'est emplie
de soleil, de chaleur et de vie avant le reste de la nature qui
l'entoure, et la voilà pleine d'ombre pendant que le soleil
rayonne encore par'out, sur le Cap-à-l'Aigle, sur le fleuve si
beau, sur les clochers lointains qui scintillent le long de la côte
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lu sud. Elje pensais à line Aine qu1i nitrseet q ue la Iris -
1,usse semible enivelopper.

Pouir mioi, jusqui'à présent, la vie a été bien douce. [t est, vrai,
je nl'ai pas Connu Ina mlère, c'est à peinev s'il ie rest [Il sou -
venir de mon père, et ouratjaiété heureuse, var' inla belle -

mère in aimei avec unie tendresse plus que maternelle. Mais coni-
bien d'aines outvrte dlans leurs beaux jouirs dl'eniirztce, à tous les
r'ayons (lii ciel, pîlus iltluminées pelit - être que les alutres,ý ont vut
toitt a coup, p)ar une permission de Dieu, la un it lesý env'ahir de
bonne hieure

lêlas,, ta vie 1-sL semlzable à 1ta 110r;
Soil flot, parî'hns cesntS sur' la plage,

iN. iDonglas est. protestant: je m'en01 doutais, et pourtant il ml'a
été pénible de le Lui enitendre dire.

A la premiéro occasion, mna mèelui a parlé de sa belle con -
duite a lincenilie dle Philadelphie. Il a rougi commine une
jeune fille et nons a assurées que dans la surexc.ý-itationl on
expose facilemient, sa vie. Il pré~tend que son agilité dle monta-
g(nard. est piotur b0aucoup dlans ce que nous appelons Son
héroïsme.

Ma mère nîe lui a pas caché comme nous désirions le con -

niaîtrep, coiiuie nous liii en voulions dei s'être dérobé à toutes le.s
recherches. J'ôtais uni peu confuse, et lui :n'était, pas à l'aise non
plus. Il a souri en entendant dlire que, jusqu'à notre départ de
Philadelphie, je m'ôtais obstinée à i'ôv'.r pouir lui une ovation
populaire. Le sourire à n singulier charme sur sa bouche
Sé-rieuse, c'est dommage qu'ýil soit si rar'e. D'où vient la tristesse
qui lui est habituelle. D'abord, j'avais cru que c'était l'ennui de
se trouver au milieu d'étrangers; mais ce n'est; pas cela. Il a un
grand chagrin. Malgré son calme, sa r'éserve anglaise, on ne
peut le voir longtemps sans s'en apercevoir'. Pourquoi souffre- t -
i t ? Je suis condamnée à entendre là - dessus bien des supposi -
tioiis. Quoi qu'il en soit, je suis sûre que ce n'ecst pas une don.-
letir vulgaire qui assombrit ce noble front. Jusqu'à présent, je
ne sais rien de sa vie, si ce ni'est qu'il a perdu ses parents de
bonne heure et qu'il n'a ni soeur ni frère.
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Il nous a priéeis de ne rien dire de l'incendie de Philadelphie.
Soit, je n'en dirai rien, mais j'y pense souvent. Noble jeun -
homme ! Quand moi et tant d'autres ne savions donner que
notre impuissante compassion, lui s'est exposé avec une géné -
rosité sublime. Quel parfum un pareil souvenir doit laisser dans
l'âme! Souvent, en le regardant, je me demande ce qu'il dut,
éprouver quand il se trouva seul après s'étre dérobé aux ap -
plaudissements de la foule. Jamais je ne connaîtrai la joie
du dévouement héroïque, mais je remercie Dieu d'avoir été
témoin d'une action vraimnent courageuse, vraiment désinté -
ressée, vraiment généreuse. L'admiration -élève l'âme et satis-
fait un des plus doux besoins du cœeur.

8 juillet.

Je me sens souvent inquiète et troublée. Où est, le calme, la
sereine insouciance de ma jeunesse ? Je suis bien différente de
moi - même, de ce pauvre moi que je croyais coiniaître. J'aurais
besoin de solitude. La vie d'hôtel m'ennuie. Il y a de l'autre
côté de la baie, au bas du Cap-à-l'Aigle, une maison dont la
situation isolée me plairait beaucoup. Là rien ne ne distrairait,
de la vue et du bruit (le la mer.

«Plein de nionstres et de trésors, toujours amer quoique liim -
pide, jamais si calme qu'un souffle soudain ne le puisse troubler
effroyablement; est- ce l'océan ou le cœur de l'homme ?

« Riche et immense, et voulant toujours s'enrichir et s'agran -
dir, toujours prompt à franchir ses limites, toujours contraint.
d'y rentrer, emprisonné par des grains de sable : est- ce le cœ.ur
de l'homme ou l'océan ?

« Océan ! cœur de l'homme ! quand vous avez bien mugi,
bien déchiré les rivages, vous emportez pour butin quelques
stériles débris qui se perdent dans vos abîmes b

12 juillet.

Enfin, je connais la cause de sa tristesse, et je sais aussi quel
est ce sentiment que je prenais pour une admiration vive.

Pourquoi suis-je restée ici? J'aurais dû le fuir. Maintenant,
c'est trop tard.
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Hier nous avons causé intimement. Il m'a parlé de l'ami
qu'il a perdu, et l'indicible joie que j'ai sentie en l'entendant
dire qu'il n'avait jàmais aimé que son ami m'a été une révéla-
tion. O mon Dieu! ayez pitié de moi. Je '.» sais, celui qui n'a pas
l'Eglise pour mère ne peut vous avoir pour père; je le sais, niais il
m'est impossible de ne pas l'aimer.

30 juillet.

M. Douglas me parle toujours de son .ami, mais avec une sen -
sibilité si vraie, si profonde, qu'il est impossible de l'entendre sans
être touché au delà de tout ce qu'on peut dire. En l'écoutant, je·
me rappelle cette parole de David pleurant son Jonathas: «Je
L'aimais comme les femmes aiment.»

Il m'a montré le portrait de son ami et quelques - unes de ses
lettres. Je les ai lues avec un attendrissement profond, et main -
tenant je comprends la profondeur de ses regrets. Pourquoi
l'amitié, si rare chez les hommes, l'est-elle encore plus chez les
femmes? Deux ans bientôt que Charles de Kerven est mort.
Je pense bien souvent à ce pauvre jeune homme qui dort là -bas,
sur la terre de Bretagne. J'aime à prier pour lui. Il a eu de
grands malheurs, il est mort à la fleur de l'âge, mais il a été
profondément aimé par l'homme le plus noble qui fût jamais.

- A continuer.
LAURE CONAN.
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Un jeune homme quitte la province, en 1785, pour se faire
une carrière à Paris. Son instruction et ses goûts le portent à
étudier les graves questions qui s'agitent dans le monde poli-
tique. L'un des premiers, il veut se rendre compte du meilleur
système (le gouvernement qu'il convient d'adopter pour tirer la
France de l'impasse où elle se trouve. Sachant écrire, faisant
des vers, doué d'un beau physique, il fréquente les salons à la
mode, se lie avec (les savants, des hommes en place, des agita -
teurs, et, quand la révolution éclate, il est tout préparé pour
deven ir journaliste, rédacteur de comptes - rendus officiels, por -
tant la plume comme d'autres portent leurs décorations, en la
respectant. Il crée le Monictur, ou à peu près; on Fenvoie en mis-
sion dans la Belgique (·1792) pour y organiser le mouvement
français; le général Dumouriez l'apprécie ; il retourne à Paris,
y remplit une place importante dans le ministère des relations
extérieures; il est ensuite chargé de négociations à Londres,
puis nommé embassadeur à Naples, au moment de la chute des
Girondins; obligé de fuir en Suisse, il y est fait prisonnier par
les Autrichiens, au mépris du droit des gens. Libéré plus tard
par Bonaparte, qui l'a connu à Paris, il est envoyé à Lille comme
l'un des plénipotentiaires chargés de traiter de la paix avec
l'Angleterre. Arrive le ·18 brumaire, le premier consul l'appelle
près de lui, et, de ce moment (-1799) à la chute de l'empire ('1815),
il est le ministre confidentiel de Napoléon.

Voilà une carrière qui offrait à.un historien bien des chances
d'écrire un livre intéressant. Ce livre est devant nous.

Hugues -Bernard Maret, plus tard duc de Bassano, est le jeune
homme en question. Comme son petit -fils ne nous est pas étran -
gev †, et que l'ouvrage du baron Ernouf est destiné à attirer

MARET, DUC DE B.AssANo, par le baron Ernouf, 691 pages, à Paris chez
G. Charpentier. 1878.

† Il y a plus: nous n'avons pas oublié que nous sommes tenu à la
reconnaissance envers M-, la marquise de Bassano, et qu'elle a bien voulu,
avec M. le marquis, nous honorer de sa visite lorsqu'elle est venue à
Montréal. Par un acte de courtoisie dont nous le remercions, M. le marquis
à eu la complaisance de nous adresser lui - même l'ouvrage dont il s'agit.
Nous n'avons cru mieux faire que d'en confier l'étude à notre distingué col -
laborateur, M. B. Sulte.

T.- A. C.
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.toute l'attention des historiens par les nouveautés qu'il met au
jour, nous allons en parler aux lecteurs de la Ievue de Montréal.

Oh a écrit que, le soir du 18 bruiaire, parmi les personnes
empressées de saluer son pouvoir, Nar9léon avai, remarqué un
jeune homme (Maret était alors âgé de trente-six ails) auquel il
confia tout de suite des fonctions importantes dans son cabinet.
La vérité est que Maret et Napoléon se connaissaient depuis au
moins quatre ans, et s'appréciaient. Rien d'étonnant que le coup
d'Etat les ait réunis. Plus que cela, Maret avait reçu des ordres
de son ami pour le cas où l'affaire de Saint-Cloud réussirail.
Napoléon, qui savait choisir ses hommes, n'eut pas la main mal -
heureuse en cette circonstance, car Maret traversa avec lui les
.années de gloire et les temps difliciles où' les défections éclair -
cissaient, plus vite que les batailles, les rangs de ses ministres et
(le ses conseillers.

De '1788 à 1799, Maret avait suivi les événenments à la piste, et
s'était vu Cn position de les étudier mieux que la plupart des
personnages que la tourmente politique faisait surgir et dispa-
raître à tout moment. Ses rares facultés d'administrateur et
d'écrivain s'étMient développées; son expérience était de celles
que l'on ne saurait payer trop cher, et il était si peu compromis
personnellement, que le premier consul pouvait se l'attacher
intimement sans craindre les répugnances de qui que ce fût.
Aussi, le plaça - t -il, en qualité de secrétaire d'Etat, sous sa main,
dans son bureau, de manière à l'avoir à ses côtés, comme un
autre lui -mmie, dans le travail de la partie civile. Avec le
temps, Maret ne craignit pas d'aborder aussi la partie militaire,
et if s'en tira avec honneur.

« Selon l'ordre qui fut établi dès le consulat, dit-il, les minis-
tres présentaient chaque semaine, dans le conseil, leurs rapports
sur les affaires, et remettaient leurs portefeuilles au secrétaire
d'Etat, qui, après en avoir pris connaissance, en rendait un
compte verbal dans le travail (le la signature, qu'il faisait seul
avec Bonaparte.»

C'est-à-dire que Maret avait, auprès du chef de I'Etat, les
attributions que chacun de nos dépuiés - niuisires ont pour traiter
avec nios ministres.

La responsabilité ministérielle ne releiant pas du peuple, les
ministres du premier consul, et plus tard de l'empereur, pas -
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saient par la filière du secrétaire d'Etat pour arriver i celui qui
gouvernait on chef.

if De tous les hauts fonctionnaires, dit le baron Ernouf, Mare
était celui que les devoirs die sa charge mettaient en plus intime
contact avec le chef (le l'Etat. Il était donc, plus que tout autre,
en butte à la fascination irrésistible que Bonaparte exerçait
sur ceux qui l'approchaient de près. «c Avant peu, il vous aura
rendu imbécile comme nous,» disait Talleyrand à un émigré
converti et muni d'un emploi à la la cour. »

Pour expliquer la promptitude avec laquelle; bien souvent,
l'empereur se renseignait sur le compte de ceux qui avaient
figuré devant le publid dans le cours des dernières décades, on
a supposé qu'il avait fait dresser un registre à cet effet. Cette
source d'information existait, mais non pas écrite ; elle était
dans la tête de Maret, qui avait connu tous les personnages du
temps, et qui les tenait, pour ainsl dire, renfermés dans sa mé -
moire.

Il a fallu trouver des motifs de cette faveur presque invariable-
dont Maret jouit pendant seize ans. u Avec un peu de réflexion et,
(le justice, on aurait compris qu'un minist.re doué d'une activité.
infatigable, et au courant ties hommes et des choses dans toutes
les parties de l'administration, était un instrument précieux pour
le souverain qui a le plus travaillé dans sa vie, et qui a pénétré
le plus avant dans les détàils du gouvernement.» Je l'ai chargé
l'ouvrage, disait Napoléon, sans parvenir à le surcharger.

Tout cela, bien entendu, a causé quelque émoi, certgines
jalousies, des mécontentemen.ts à droite et à gauche. Maret eut
des ennemis dont pas un n'eût été capable de faire son travail.
La réserve extraordinaire qu'il mettait en toute chose allait jus -
qu'à rempêcher de se défendre ; mais, clairvoyant et fort de soin
droit, il s'est reposé sur l'avenir pour l'honneur de sa mémoire.
Attaqué de toutes parts à la chute de Pempire, il i'a pas cessé de
tenir tête à Porage; et, quand il est mort, en 1839, les cendres de
Napoléon étaient à la veille d'être rendues à la France, qui les
accueillit avec amour. A mesure que le joui s'est fait sur
Pépoque où il. occupa un rang si élevé, NMaret a conquis de la
popularité, tandis que d'autres serviteurs de l'empire, moins
dévoués, plus loquaces, affichant des prétentions exorbitantes,
ont vu diminuer le prestige de leur nom.
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Aussi, le baron Ernouf affirme - t-il que si, parmi les compa -
.gnons des travaux, et de la gloire de Napoléon I qui participent
à l'immortalité de sa mémoire, il est quelques personnalités plus
éclatantes que celle de Maret, il n'en est 1 s de plus honorables.

Maret lui-même a écrit ces paroles, qui peuvent lui étre appli-
quées :

« En France, l'honneur, le désintéressement, le dévoulemenU
et la fidélité sont des titres à une popularité durable.,

Singulier rôle que celui de ce ministre dun conlqlérant (ui
siége tour à tour dans vingt capitales, Paris, Madrid, Rome,
Naples, Milan, Turin, Vienne, Dresde, Munich, Varsovie, Berlin,
etc ! Il n'y a probablement pas, dans l'histoire universelle, un
cas semblable. Quarante -six souverrins sont à sa porte, atten -
dant, pour ainsi dire, qu'il leur donne audience. Les fils de la
diplomatie qui couvrent un vaste empire sont tous dans sa main.
La paix et la guerre constituent le secret journalier de son
cabinet. On cherche à lire sur sa figure et dans ses démarches
la destinée des peuples. C'est à lui qu'aboutissent les dépêches
-et les instructions cachées d'un des plus grands hommes des
temps modernes. Rien ne se fait qu'il n'en ait connaissance.
Le ministre de la police révèle-t-il à l'empereur les agisse-
ients d'une certaine association :- Laissez faire M. Maret : il

-vous a devancé, il s'occupe de cela depuis quelque temps. -
La Russie arme contre nous, sire, j'en ai la conviction. - M.
Naret en a la preuve, soyez tranq.ille.

Comment se fait-il donc que des historiens aient cfi voir dans
ce personnage un simple commis de première classe, ou à peu
près, sans chercher à expliquer la faveur immense dont l'empe -
xeur le comblait? C'est que l'histoire, « cette grande menteuse,»
ue s'écrit pas au cours des événements, et qu'il lui faut la
réflexion, le temps, la divulgation des choses secrètes, pour arri-
ver à tracer le portrait des hommes qui l'ont animée (le leur
souffle.

On connaît les étapes de l'empire: Préparatifs de guerre contre
la Grande -Bretagne; coalition de celle - ci avec l'Autriche et la

.Russie, écrasée à Austerlitz (1805); -campagne de Prusse, qui
aboutit à Iéna (1806) ; défaite de la Russie à Friedland (1807);
guerre d'Espagne (1808); nouvelle guerre d'Autriche, terminée
par Wagranm (1809); campagnes de Russie (1812) et d'Alle -
magne (18131, qui amènent la fameuse campagne (le France
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(-1814) et la première abdication ; les Cent- Jours ( 1815), clos
par Waterloo et la captivité de Sainte - Hélène.

A mesure que s'étendait la puissance française, les fonctions
du ministre confidentiel s'élevaient. La plume du secrétaire
d'Etat écrivait des constitutions, et formulait des lois -pour les
provinces et les royaumes conquis avec l'épée du grand capitaine.
Ces opérations, faciles à suivre aujourd'hui dans les quarante
gros volumes qui nous restent de la correspondance de l'empe -
reur, offriront toujours une étude attrayante et utile aux hommes
d'Etat et aux fonctionnaires publics portés à s'instruire. On se
figure assez bien, en les parcourant, ce que devait être le minis-
tre placé au centre de cette vaste toile d'araignée, qui couvrait
l'Europe et en recevait toutes les vibrations.

En 1808, Maret accompagna lempereur aux conférences d'Er-
furt. «Il revint avec lui à Paris, et le suivit en Espagne, à quel-
ques heures de distance. Il le rejoignit au milieu du feu à
Somo -Sierra. - On ne peut donc pas tirer un coup de canon
que vous ne vouliez en avoir votre part! lui dit en riant Napo -
léon.» Plus tard, sur le champ de bataille de Butzen, Bassano
et lui s'entretenaient d'affaires, comme dans leur cabinet des
Tuileries.

Voici, relativement aux événements d'Espagne, une page
écrite par Maret, qui nous semble d'un poids considérable:

«Ferdinand a été conduit à Bayonne par les deux mobiles qui
dirigent les hommes: la crainte et l'espoir. Ses conseillers le
pressaient de faire une démarche éclatante, pour concilier à son
usurpation le souverain duquel pouvait dépendre le destin de
PEspagn e... Ch arles IV, roi détrôné, père outragé... a été-con-
-duit à Bayonne par le sentiment de sa propre sûreté... Il y porta
aussi le désir de la vengeance, et la conviction profonde que
Ferdinand était incapable, indigne de régner. Cette opinion
a-t-elle été démentie par les faits depuis 18·14 ?... De ce con-
cours inouï de circonstances sortit la fatalité qui entraîna Napo-
léon. Que pouvait-il faire ? Forcer Charles IV à régner ? Qui-
conque a vu Charles à Bayonne sait que cela eût été impossible.
Renvoyer Ferdinand à Madrid, et livrer l'Espagne à l'Angleterre
et aux factions ennemies de la France ? Reportez- vous au temps;
ne jugez pas d'après les événements, et dites de bonne foi si vous
lauriez conseillé.»

La prise d'armes de l'Autriche, combinaison habilement pré -
parée par l'Angleterre, força Napoléon à quitter l'Espagne Pt à,
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se rendre sur le Danube. Vienne tomba en son pouvoir, mais à
Essling il subit un échec qui fit chanceler sa fortune. De l'île
Lobau, pendant plusieurs semaines, il prépara, par des prodiges
d'activité et de scien'ce, ce iameux passage du fleuve qui se lit
comme un roman et termina la guerre par l'anéantissement de
l'ennemi, à Wagram.

Ecoutons ce que dit le baron Ernouf

« Maret était. rentré à Paris dans les derniers jours (le janvier
1809. Au mois de mai suivant, il se trouvait installé, pour la
seconde fois, dans la capitale de l'empire autrichien. Pendant la
période la plus critique de cette guerre, entre la journée d'Essling
et celle de Wagram, il travaillait à Schoenbrunn avec la même
régularité qu'aux Tuileries. Les portefeuilles des autres ministres
lui étaient transmis chaque semaine, suivant l'usage, par un
auditeur au conseil d'Etat envoyé cie Paris. Lors de la reprise
des opérations, il accompagna l'empereur dans l'île Lobau, puis
sur l'autre rive du l-anu)e, dans les rangs des soldats qui
allaient prendre sur les Autrichiens une terrible revanche de
l'échec d'Essling.»

La part, que prit Maret dans le traité de paix qui suivit Wa -
gram lui valut le titre de duc de Bassano *, que Napoléon lui
décerna le jour même de la signature du traité.

L'année suivante, il passa du secrétariat d'Et-at, à la tête du
minist.ère des affaires étrangères, où il joua un rôle plus impor -
tant que jamais. Napoléon lui avait donné des armes parlantes:
une main écrivant avec une épée.

Lorsque, en 1827, à la fin de la Restauration, les titres napo-
léoniens furent, de la part des membres de l'ancienne noblesse,
Pobjet de certains actes de mépris, le duc de Bassano revendiqua
noblement, et avec succès, l'honneur de la classe à laquelle il
appartenait. C'est alors que Victor Iugo écrivit son Ode à la
rolonne, qui eut un retentissement par toute l'Europe.

Les années 1810 et 181·1 sè passèrent dans la paix. L'ascen-
dant de l'empereur était à son apogée. Un fils, héritier de ses
trônes, -venait de naître. Une sourde rumeur de guerre régnait
pourtant encore.

'ille de la proiince lombardo-vènitienne de Vicence, mémorable par la
victoire que Bonaparte y remporta, le 8 septembre 1796, sur les Autrichiens.
Parvenu à l'empire, Napoléon créa des princes et' des ducs, empruntant les
noms qua 'il leur donna à des localités situées en dehors de la France, pour
des raisons qu'il explique dans ses dictées de Sainte - Hélène.
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, Mil huit cent onze! ô temps où les peuples sans nombre
Attendaient, prosternés sous un nuage sombre,

Que le ciel eût dit oui !

Qu'est- ce (lue le Seigneur va donner à cet homme
Qui, plus grand que César, plus grand même que Rome,
Absorbe dans son sort le sort du genre humain !>

Dieu lui envoya un fils qui n'eut pas de couronne, qui mou-
rut captif dans ce palais de Schoenbrunn où son père faisait et
défaisait la carte du monde.

En 1812, la Russie, enfin prête pour la lutte, le défia. Il releva
le gant et alla porter à plusieurs centaines de lieues ses aigles
jusque là victorieuses. Le pape, son prisonnier, lui avait fait
observer que la puissance matérielle n'a qu'un temps. - Sup -
posez-vous, avait répondu l'empereur, que vous pourrez faire
tomber les armes des mains de mes soldats? - Non, reprit le
pontife, mais Dieu à bien des moyens.... Dieu avait préparé
le froid, contre lequel la valeur et le génie sont allés se briser.

Le livre qui nous occupe renverse, sur plus d'un point, des
préjugés, des notions généralement admises, comme, par exemple,
la croyance populaire qui veut que Napoléon ait provoqué la
Russie. M. le baron Ernouf démontre que, au contraire, c'est
le czar qui s'apprêtait à fondre sur lui avec raide des autres
puissances, qu'il comptait entraîner dans sa marche. Tant de
royaumes placés sous un sceptre, tant de gloire réunie sur la
.ète d'un seul homme ne pouvaient qu'exciter le mécontente -
ment des familles royales qui se partageaient l'Europe. L'Angle -
terre, à l'abri dans son lle, créait une dette énorme pour susciter
partout à Napoléon des ennemis avoués ou secr'ets. La Russie,
isolée par ses fleuves et ses plaines, avait échappé au tourbillon
de conquêtes que, depuis dix- huit ans, la guerre soulevait au -
tour de la France. L'une et, l'antre ne demandaient que l'occasion
de frapper au cœur leur redoutable rival. Cette occasion, qui ne
se présentait pas, elles la firent naître. Tout dépendait de se bien
préparer et d'être heureux au début: le reste des rois suivraient
le mouvement. Il ne fallait qu'une campagne pour tout ache -
ver. Ce calcul réussit, quoique avec des modifications dans la
pratique. Napoléon fut vaincu par le climat du nord, et, mal -
gré cela, il fallut encore trois années de guerre à outrance, avec
les forces combinées de toute l'Europe, pour l'abattre définitive
ment.
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Pour nous, Canadiens, la date de -18l2 est aussi mémorable.
Les tiraillements diplomatiques, les piétinements des chargés
d'affaires maintenaient, depuis quatre ans, l'Angleterre et les
Etats-Unis dans l'attitude de deux dogues qui veulent se preit-
dre à la gorge, mais qui n'osent. Lorsque Napoléon, au lieu
d'attendre son adversaire, franchit d'im trait toute l'Allemagne
et se lança au delà du Niénen, avec six cent mille hommes, il
y eut un moment de stupeur indescriptible dans les cabinets
européens. Il semblait à ceux-ci (lue tout l'échafaudage de leur
ambition croulait. Les regards se portèrent du côté de la Grande -
Armée; on ne savait pas encore que la neige et le froid seraient,
dès le mois de septembre, les meilleurs auxiliaires des Russes;
se soumettre à Napoléon paraissait le seul parti raisonnable. Les
Etats-Unis profitèrent de cette bonne fortune pour déclarer la
guerre à la «perfide Albion,» qui, plus que jamais, avait besoin
(le surveiller ses intérâts dans le vieux monde. Le Canada fut.
envahi. On sait le reste.

c Le court séjour que fit à Dresde Napoléon, en mai 1812, dit
l'auteur que nous citons, marque le point culinanut de safortune.
Jamais le prestige n'avait été plus grand, la fascination plus
irrésistible. Le duc de Bassano n'était guère moins recherché,
moins adulé que l'empereur lui -même, par les souverains et les
ministres qui avaient obtenu la faveur de venir faire leur cour.
M. de Metternich se distinguait par ses protestations d'amitié,
de fidélité à toute épreuve. Il ne trouvait pas d'expression assez
forte pour qualifier la folle témérité de la Russie, l'obstinatiol
criminelle de l'Angleterre.»

Quand Parmnée pénétra en Russie, le quartier général fran -
çais occupa la ville de Wilna, de l'autre côté de la Prusse, ayant
à sa tête le duc de Bassano. C'était Paris transporté au nord.
Les représentants des puissances alliées de l'empire s'y étaient
donné rendez - vous et composaient une cour dont le ministre
des affaires étrangères était le pivot. Toutes les communications
de lempereur et des cabinets aboutissaient à sa personne. Sa
qualité civile se doublait d'attributions de l'ordre purement mili -
taire, et il était homme à porter ce lourd fardeau. L'organisa -
tion du duché de Pologne, le maintien des relations avec lAu-
triche, la Prusse et le reste de l'Allemagne l'occupaient conjoin -
tement avec l'envoi des troupes et l'expédition des subsistances.
Il veillait sur les derrières de l'armée qui, de jour en jour et de
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victoire en victoire, s'enfonçait plus avant vers Moscou. A force
d'application et de dévouement, le duc de Bassano était parvenu
à comprendre la grande guerre. M. Thiers lui rend ce.tte justice.
On ne saurait douter de ses aptitudes, quand on voit Napoléon le
conserver dans ce poste, et rédiger sa correspondance de manière
à lui laisser une initiative écrasante pour un ministre moins
capable.

Mais voici les revers qui se font senLir.
t L'entrée à Moscou ( 14 septembre), connue le 20 à Wilna, dit

le baron Erinouf. y excita un redoublement d'enthousiasme... La
ville entière retentissait d'acclamations joyeuses. Le. duc de
Bassano s'empressa d'annoncer à l'Europe entière cette grande
nouvelle... Néanmoins, dans une fête donnée le 21, on lui trouva
l'air inquiet, préoccupé... il attendait de nouveaux détails. Il
savait déjà que Moscou était en feu! »

On dansait à Wilna, dans la soirée di· 28 novembre, et le duc
de Bassano avait dû. paraître à ce bal. « Plus la situation était
gr'ave, plus il importait que le ministre eût l'air tranquille et
même satisfait. Il était donc là, impassible, sous le regard in -
quisiteur des ministres étrangers dont il maudissait tout bas la
présence, parlant bien haut de la défaite de Sacien, des succès
de Macdonald devant Riga... Tout à coup, il disparut ; les danses
cessèrent»... On venait d'apprendre le désastre de la Bérésina!

Un billet (le l'empereur lui était parvenu:

« Je viens de passer la Bérésina... Le froid est très - considé -

rable; l'armée est excessivement fatiguée... Je ne perds pas un
moment pour nous rapprocher de Wiina, afin de nous remettre
Un peu... »

Le 2 décembre, une nouvelle lettre de l'empereur, datée du 29
novembre, lui fournissait d'autres détails: «L'armée est nom-
breuse. mais débandée d'une manière affreuse. Il faut quinze
jours pour les remettre aux drapeaux, et quinzejours où pourra- t -
on les avoir? Le froid, les privations ont débandé cette armée.
Nous serons sur Wilna; pourrons-nous y tenir? Oui, si l'on
peut y tenir huit jours ; mais si l'on est attaqué les huit premiers
jours, il est douteux que nous puissions rester là. Des vivres 1
des vivres! des vivres ! sans cela il n'y a pas d'horreurs aux -
quelles cette masse indisciplinée ne se porte contre cette vi le.
Peut-être cette armée ne pourra- t- elle se rallier que derrière
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le Niémen. Dans cet état de choses, il est possible que je croie
ma présence à Paris nécessaire pour la France, pour l'empire,
pour l'armée même. Dites m'en votre avis... Je désire bien qu'il
n'y ait aucun agent étranger à Wilna ; l'armée n'est pas belle a
montrer aujourd'hui.»

Bassano avait eu le soin d'accumuler à Wilna des vivres pour
cent mille hommes durant quarante jours. Les marches et les
contre-marches du prince de Schwarzenberg, qui commandait le
contiXigent autrichien, n'avaient été, depuis le début de la cam-
pagne, qu'une suite de feintes destinées à gagner du temps sans
servir l'empereur; au moment où il devait s'appliquer plus que
jamais à couvrir le dépôt de Wilna. duquel dépendait le salut
(le l'armée on retraite, il manoeuvra dans une fausse direction et
laissa tomber aux mains des Russes ces immenses magasins. Son
corps restait intact: ilservit l'année suivante contre la France.

De graves historiens se sont pl à dire que le duc de Bassano
était constamment de l'avis de l'empereur, ce que le baron Er-
nouf réfute victorieusement. Ils l'ont aussi accusé d'avoir con-
seillé à son maître de quitter l'armée après le passage de la Béré -
sina pour se rendre à Paris. La réponse qu'il fit à l'empereur
est sous nos yeux; il combat ouvertement, et par des raisons
solides, cette idée qu'il regarde comme désastreuse. Il n'était
pas de ces ministres qui, apres coup, se vantent d'avoir différé
d'opinion avec le chef de lEtat. Ce qui nous reste de sa corres -
pondance fait assez voir qu'il pensait à sa manière, et que, lors -
qu'il en était requis, il exprimait ses vues sans sourciller. S'il
est resté fidèle au malheur, il ne faut pas cin conclure qu'il se
sentît coupable; jusqu'à la fin de sa vie, il sut accepter la res-
ponsabilité des actes auxquels il avait contribué comme ministre,
alors méime qu'il lui avait fallu taire ses propres chagrins devant.
la détermination de l'empereur ou de ses collègues. Ce n'est pas
le fait d'une ame pusillanime ou servile.

Après la campagne de Russie, il n'avait pas cessé de conjurer
l'empereur de faire la paix, même au prix de grands sacrifices;
mais Napoléon, qui après Eylau avait trouvé le coup de tonnerre
de Friedland et après Essling les foudres de Wagram, comptait
relever sa fortune de la même manière. C'est dans cet esprit
qu'il affronta, en 1813 et 1814, l'Europe entière coalisée contre
lui. Plusieurs fois, à Fontainebleau, lors de la première abdica -
tion, il répéta à son ministre : « Bassano, ils prétendent que
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c'est vous qui m'avez empêchó de faire la paix !... Qu'en dites -
vous ?... Cette accusation doit vous faire sourire, comme toutes
celles qu'on me prodigue aujourd'hui ! Il dit aussi à Caiulainm -
court : « On accuse 13a sano bien a tort. EnL tout temps, il faut
une victime à l'opinion. On lui impute mes plus graves résolu -
tions. Vous savez, vous qui avez tout vu, ce qui en est. C'est
u honnête homme, instruit, laborieux, dévoué, et à1 me dis -
crétion inviolable.» Caulincourt a laissé des notes dans lesquelles
il dit: «Maret, quoiqu'il fût bien innocent des dernières guerres,
en était responsable aux yeux du public et des souverains. »

De tous les miniiiistres, il fuit le seul qui se montra à la vieille
garde, à côté de Napoléon, dans la scène (épique des adieux (le
Fontainebleau.

Lors du retour de File d'Elbe, le 20 mars 1815, deux heures
après que Napôléon eut, remis le pied aux Tuileries, il travail -
lait dans son cabinet à former un gouvernement et à parer aux
choses les plus pressantes. Ses avis, combattus par les autres
ministres, sur la reddition du duc d'Anmgoulêmne, sur la monar -
chic constitutionnelle, etc., ne furent pas partagés par l'empe-
reur, malheureusement. Il eut, toutefois le courage, bien rare
en pareilles circonstances, de retenir certaines dépêches durant
tout un jour, afin de laisser échapper le duc d'Angoulûme et de
ne pas ternir la mémluoiie (le Napoléon par une tragédie qui eût
rappelé la mort du duc d'Enghien. Le soir, Napoléon lui de -

manda si la première dépêche (la grâce) était partie. - Oui. - Si,
avant de l'expédier, il avait reçu la seconde ( très-compromet-
tante pour le duc d'Angoulème ). - Oui. -Après un silence,
et avec une profonde éîmotion, l'empereur dit: «Vous avez
bien fait.), C'était pourtant une flagrante désobéissance à
ses ordres. Dans les dictées de Sainte -lHélène, parlant de cet.
événement, l'illustre captif s'écrie : «Et le duc de Bassano erre
dans l'exil !... » pi-oscrit par les Bourbons, qui, probablement, ne
savaient rien du service que leur avait rendu le ministre de l'em -
pereur.

L'un des premiers actes de Napoléon pendant les Cent Jours.,
fut d'accorder la liberté politique. < Je reviens, disait -il, un tout
autre homme.» Cette démarche, qui confiait virtuellement le
pouvoir aux Chambres, était prématurée. Jamais le chef de la
nation n'avait eu plus besoin d'une autorité absolue, et il s'en
dessaisissait, ne gardant que son épée, que ces mêmes Chambres
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pouvaient lui demander après une bataille perdue; c'est ce qui
arriva. Le duc de Bassano voulait tout bonnement remonter an.
18 brumaire, quitte., une fois la paix rétablie, à lâcher la bride à
la politique. Il voyait juste.

L'Europe entière marchait de nouveau contre la France. Pro -
cédant avec rapidité, selon son habitude, Napoléon apparut en
Belgique à la tête de ses troupes, alors qu'on le croyait encore
dans les environs de Paris. Il écrasa Blucher, Ligny et alla
tomber sur Wellington. - Waterloo éclata au soleil de l'histoire
et tout fut fini. « Etrange journée, où chaque chose avait été
prévue et calculée et où tout manqua à la fois !» disait le vaincu
à Sainte -.Hélène.

Le duc de Bassano était resté non loin de l'empereur, et très -
tard, sur le champ de bataille de Waterloo. Il ne. put rejoindre
sa voiture, engagée dans la cohue des trains d'artillerie, mais il
avait donné des instructions au sujet des papiers qu'elle conte -
nait: tous furent détruits sous les yeux des Anglais, qui, au
milieu de cette terrible débâcle, ne purent mettre la main sur
ces précieux documents.

Il devança l'empereur à Paris, portant la copie du bulletin des
journées de Ligny et de Waterloo, qui parut dans le Moniteur.

Les Chambres eurent peur de l'étranger. Elles exigèrent que
l'empereur leur remît son épée et se retirât. Tandis qu'elles
délibéraient, Napoléon, marchant à pas précipités sous les ombra -
ges de l'Elysée avec Benjamin Constant, lui dépeignait la situa -
tion en traits de flamme:

« Il ne s'agit pas de moi à présent; il s'agit de la France. On
veut que j'abdique. A-t-on calculé les suites inévitables de
cette abdication ? C'est autour de moi, autour de mon nom que
se groupe l'armée: m'enlever à elle, c'est la dissoudre. Cette
armée n'entend pas toutes vos subtilités. Croit -on que des
axiomes de métaphysique, des déclarations de droits, des dis -
cours de tribune arrêteront une débandade? Me repousser quand
je débarquais à Cannes, je l'aurais conçu; m'abandonner
aujourd'hui, je ne le conçois pas ! Ce n'est pas quand les gnne -
mis sont à vingt- cinq lieues qu'on renverse un gouvernement
avec' impunité *! Pense - t-on que des phrases donneront le

• Les événements de 1870, dit le baron Ernouf, ont donné à,ce morceau
une poignante actualité.
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change aux étrangers ? Si l'ont m'eût renversé, il y a quinze
jours, c'eût été du courage; mais je fais partie maintenant de ce
que l'étanger attaque; je fais donc partie de ce que la France
doit défendre. En me livrant, elle se livre elle-même, elle se
reconnaît vaincue, elle encourage l'audace du vainqueur. Ce
n'est pas la liberté qui me dépose, c'est Waterloo, c'est la peur,
une peur dont vos ennemis profiteront... Et quel est donc le titre
de la Chambre pour me demander mon abdication ? Elle sort de
la sphère légale, elle n'a plus de mission ; mon droit, mon devoir,
c'est (le la dissoudre.»

« Alors, continue Constant, il parcourut rapidement les cou-
séquences possibles d'une dissolution. Séparé des Chambres, il
n'était plus qu'un chef militaire, mais l'armée lui restait. En
supposant même qu'elle se divisât, la portion qui lui demeure-
rait fidèle pouvait se grossir de cette classe véhémente et nom -
breuse, facile à soulever parce qu'elle est sans propriété, facile à
conduire parce qu'elle est sans lumières.

« Comme si le hasard eùt voulu fortifier Napoléon dans le son -
timent des ressources que lui promettait cette résolution déses-
pérée, an moment méme où il comparait *ses forces à celles de
ses adversaires, soudain l'avenue de Marigny retentit des cris de
vive l'cmperur ! Une foule d'hommes, appartenant pour la plu -
part à la classe ouvrière, se pressait dans cette avenue, tentait
d'escalader les murs de l'Elysée, offrant à Napoléon de l'entourer
et de le défendre. Il promena quelque temps ses regards sur ceUe
multitude passionnée. «Vous le voyez, dit -il, ils ne sont pas
là, ceux que j'ai comblés d'honneurs et de trésors. Que me doi -
vent ceux-ci ? Je les ai trouvés, je les ai laissés pauvres. L'ins-
tinct de la nécessité les éclaire, la voix du pays parle par leur bou -
che; si je le veux, - si je le permets, - cette Chambre rebelle,
dans une heure elle n'existera plus... Mais la vie d'un homme
ne vaut pas ce prix. Je ne suis pas revenu de Pile d'Elbe pour
que Paris fût inondé de sang.»

Louis XVIII revint. Le duc de Bassano dubquitter la France,
poursuivi par la colère de ceux qui, en d'autres temps, s'étaient
montrés fiers de le servir. Il ennoblit son exil par sa fidélité à la
mémoire de son maître, et, rentré dans sa patrie vers 1822, il ne
perdit pas une occasion de revendiquer l'honneur de la cause
perdue. En 1830, il fut un instant ministre, puis retourna: à la
vie privée, dans laquelle il s'éteignit en 1839, entouré du respect
et de la considération de tous les partis.
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Déjà remarqué, an temps de la Révolution, par son style serré
et limpide, Maret devint, sous l'empire, un écrivain d'une grande·
force. Le baron Erinouf, qui le louange beaucoup, n'a pas fait
observer quelle parenté il semble y avoir entre la phrase de
Napoléon et celle de son ministre. On on jugera par le passage
suivant, qui rappelle si bien la manière de l'empereur:

i Les républicains n'ont pas prévu l'époque inpèriale. Ils ont,
prévu qu'un grand homme établirait dans sa patrie un gouver -
nement qui ne serait pas la république. Ils l'ont prévu bien
avant le 18 brumaire, et dès le moment où le jeune général de
l'armée d'Italie les étonnait encore plus par ses proclamations
que par ses succès. Prévoir à la journée de Saint- Cloud, ce
serait avoir prévu l'événement au milieu (le l'événement. Pour
l'histoire, la monarchie bonapartiste on napoléonienne a com-
mencé le 20 brumaire, Depuis, elle n'a fait que subir des modi-
fications : d'abord élective à temps, puis à vie, puis héréditaire,
Cette dernière phase fut préparée par les conspirations sais cesse
renaissantes, et bien autrement efficaces que l'influence des
courtisans. La nature (les choses tendait à l'hérédité. Les
attentats contre la vie du chef en précipitèrent la déclaration.
Consul à temps, un coup de main pouvait le chasser à son tour.
Consul à vie, il suffisait d'un assassin... Il prit l'hérédité comme
un bouclier. Il ne s'agissait plus seulement de le tuer, il fallait
renverser l'Etat. Voilà la vérité, voilà le fond des choses, voilâ
ce que dira l'histoire quand il y aura un historien. »

Sur cette époque mémorable, l'ère impériale, la lumière n'est
pas encore faite tout entière, malgré la publication de plus de
cent volumes dont on a fait du bruit.

La correspondance de Napoléon et certains mémoires peu
connus, ainsi que la fréquentation des hommes du premier
empire, avaient fourni à M. Thiers les matériaux de son grand
ouvrage, qui est consulté à présent avant tous les autres ; mais M.
le baron Ernouf arrive, pièces en main, pour nous mettre en
garde contre les erreurs souvent répétées de l'illustre historien.
Des plaintes s'étaient élevées contre la manière de voir de l'au -
teur de l'Histoire du Conulat et de l'Empire. Un officier au courant
des-choses, avait dit: «A lire M. Thiers, on croirait que tout s'est
passé comme il le raconte. » Des documents avaient été exhumés
et mis en regard des affirmations de l'historien, tendant à les
détruire. Enfin, un immense procès historique se soulevait
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contre M. Thiers lorsque le second empire croula, il y a huit ans.
C'est l'époque. où travaillait le baron Ernouf ; son oeuvre, (lui
nious est donnée aujourd'hui, :renferme (les pages redoutables
pour la gloire de celui (cqui a écarté les documents qui n'entraient
pas dans ses vutes: » grave accusationi, et, qui1 ne paraît que trop
fondée.

En paîcourant le livre qui vient dle paraitre, noeus avons tenté.
de le signaler à ceux qui, parmi nous, étU(flieitL les temps et les
hommes de Bonaparte. C'est sanis aucune prétention 'à la science,
mnais "simplement par amour pour la vérité6, - eni y ajoutant le
motif déjà allégué : que- le petit -fils duiilduc dle Bassano ayant
épousé une Canadienne, ce nom est con partout sur les bords
du1 Saint- L~aurent.

~BK~~SULTE.



INAUGUIIA'rION SOLENNE~LLE

DE LA

FACULTÉ DE DROIT DE L'UNIVERSITÉ LAVAL

A MONTREAL

Le ler octobre '1878 fera époque dans les annales littéraires et
religieuses de la cité de Montréal. Ce jour-là, Cn effet, l'univer-
sité Laval inaugurait solennellement la Faculté de droit au
Cabinet de Lecture paroissial.

Une assemblée d'élite avait envahi la grande salle, et ténoi
gnait de l'intérêt pu'excitait dans toutes les classes (le la société
cette importante cérémonie.

A 8 heures précises, le Recteur, accompagnant Mgr de Montréal,
le Vice-Recteur, les Professeurs des Facultés de théologie, de
droit et de médecine, revêtus dlu riche costume universitaire,
firent leur entrée, au milieu d'applaudissements sympathi-
ques, et allèrent prendre place sur les siéges réservés à la téte
ile la salle.

Le coup d'oeil était solennel.
Voici les noms des dignitaires et. (les professeurs présents:
M. l'abbé Thomas -Etienné lHamel, V. G., Professeur titulaire

(le la Faculté des Arts, Maître ès Arts, Professeur de Physique,
IRecteur de l'université;

M. l'abbé Michel-Edouard Méthot, Professcur titulaire de la
Faculté de Théologie, Maître ès Arts, Professeur d'Ecriture
Sainte, Vice - Recteur à Montréal;

M. l'abbé Frédéric-Louis Colin, P. S. S., Professeur titulaire,
(Montréal), Docteur en Théologie, Professeur de Droit Cano-
nique, Doyen de la Faculté de Théologie;

M. Côme-Séraphin Cherrier, Chevalier de l'ordre de Saint-
Grégoire et Conseil de la Reine, Professeur titulaire (Montréal),
Docteur en Droit, Professeur de Droit international, Doyen de la
,Faculté de Droit ;

M. l'abbé Hyacinthe -François - Désiré Rouxel, P. S. S., Profes-
scur titulaire (Montréal), Docteur en Théologie, Professeur de
Théologie morale
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M. l'abbé Narcisse - Amable Troie) P. S. S., Professeur ltitlaire
Moixtréal), Docteur oui Théologie, Professeur dle rlé <i

dogmatique;
L'hon. Samiuel - C. Monk, Proftsscur titulaire ( o ia ,Doc -

tour eu Droit, Jugýe de la Cour du Banc de la Reine, Profes -
seur dle Droit commercial et maritime

li'loii. Lot-,s - A. Jetté, Professeur titulaire (Montréal1), Doc-
teur cii Droit, JI]g.( de la Cour Suipérieuire, Professeur de Droit
civil

L'lion. Piere J. -O. Chiauveau, Checvalier seconîde classe de
Pic lx, Chevalier <le l'ordre (ie Saint- ?rrégoirec, Pro/'Cssciir ilui -
laire (Montréal), Docteur ês Lettres, Doctur cii Dr-oit, Pro-
.fesseùr (le Droit Bomain;

L'hion. Joseph -A. Chiapleau, Professeur titulaire otét)
Docteur en Droit,, Professeur dle l)roit criminet;

J. -Aiphionse Onirnet, Ecuiyer, Pro/psseur tfiuair" onrntj
Docteur en. Droit, Professeur dle Procédure civile.;

Je-an - Phuilippe RottLotý, Ecuyer, Prollesseur titulaire <Montré'al i
Docteur en Médecine, Professeur de Pathiologie interne et (lé
Clinique interne à l'Hôtel- Dieu. de Montréal

Adolphe Dagenais, Ecuyer, Professeur tiuaire ( Mon tréal),
Docteur en Médecine, Professeur de Physiologie;

Emmanuel - P. Lacliapelle, Ecuyer, Professeur ituafiire i'Moni
réal), Docteur ou Médecine, Membre associé - étrang"er (le Li
Société Française d'Hygiène, Professeur de Pathiologie générale;

Arthur - G. - A&. Ricard, Ecuyer, Professeur tihulaire (Montréal),
Docteur on Médecine, Professeur dI'Hygiènie et de la Clinique
des Maladies des enfants à l'Hôpital -Général do Montréal, et,
chiargé du cours dc Botanique ;

J. -Alfred Laramée, Eicuyer, Professeur titulaire (Mon tréal j,
Docteur en.Médecine, Professeur de Clinique initernieà l'Hôtel -
Dieu et * de la Clinique des Maladies des vieillards à I'Ifôpftal -
Général de Montréal; .

Nous sommes heureux de publier aujourd'hui les discours
qui ont été prononicés dans cette circonstance. Ils on diront;
plus que tout ce que nous pourrions écrire nious - m ême surp le.
caractère et la portée de cette solennelle démonstration.

On le sait, une université n'est pas une institution quelconque,
mais un centre ou plutôt un principe de mouvement intellectuel.
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et moral, dont il importe de suivre l'action et de répandre, au -
tant que possible, l'heureuse influence.

C'est pour cela'qu'en France, dès que la justice eût eu gain de
cause devant l'Assemblée Nationale en -1875, et que commencè -
rent à surgir, au soufile de l'Eglise, en face de l'Etat ensci -
gnant, les grandes universités libres, il y eut un élan dans la
presse, et qu'il se fonda l' Courrier des Universités catholiques,
bulletin universel de l'enseignement supérieur.

Ajoutons que la séance du · er octobre avait une portée plus
qu'ordinaire. Après l'inauguration religieuse de l'université
Laval à Montréal, en janvier dernier, -à laquelle on n'a pas
donné, selon nous, assez* de publicité, - l'ouverture solennelle
des cours de la Faculté de Droit venait sanctionner pratique-
ment l'ouvre accomplie, et en indiquer clairement le véritable
caractère. C'est c6 que l'on ne manquera pas de voir dans les
discours prononcés par M. le Recteur, M. le Vice-Recteur à
Montréal, M. l'abbé Colin, M. C.-S. Cherrier, et surtout dans
les belles paroles de Mgr l'évêque de Montréal.

Mgr de Montréal en effet, qui avait présidé la cérémonie, a
voulu la clore par une allocution, et apposer ainsi de nouveau,
publiquement, le sceau de l'autorité à l'institution qIue sa ville
épiscopale salue avec bonheur.

Voici ces discours.

DiscouRs PRONONCe PAn M. L'Ain TioaMS-ETIENNE HAMfEL,
RECTEUR DE L'UNIVEISITÉ LAVAL.

.Ion.scignetir,

Mfessicur's,

En nie voyant arriver ici et jirendre la parole pour la première
fois au nom d'une institution qui, aux yeux d'un grand nombre

peut-étre, semble une institution étrangère, il est naturel qu'on
me demande quel est le caractère le mon entrée.

Est- ce la guerre que j'apporte à Montréal au nom d'une insti .
tution de Québec? Est-ce la domination d'une ville rivale sur
la grande métropole commerciale du Canada? Et -pourquoi
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n'aurais -je pas le courage de le dire ? - est-ce l'oblitération du
sens catholique qui va s'étendre à un centre orthodoxe, juste..
ment jaloux de conserver intactes toutes les délicatesses (le sa
foi?

IEh bien! messieurs., hâtons- nous de répondre sur tous ces
points, qu'un certain nombre pourraient peut-être encore
croire faire partie du programme de l'université Laval à Mont-
réal, comme on l'a dit de l'université Laval à Québec.

Non, messieurs, l'université Laval ne vient pas apporter la
guerre. Issue d'une pensée généreuse, sortie d'une inspiration
désintéressée du vénérable vieillard qui se repose maintenant
des longs et importants services qu'il a rendus à sa chère ville
de Montréal, il est impossible que l'université Laval, à qui on a
tant reproché son trop grand esprit de conciliation avec 'en-
nemi, puisse, en entrant ici, se proposer la guerre.

Le Canada catholique a trop besoin de. toutes ses ressources
pour chercher à diviser ses forces. L'union fait la force, dit la
sagesse des siècles. Au lieu donc de désunir les rangs, serrons-
les autour d'une même cause sacrée, autour d'ui même éten-
dard. Si les intérêts matériels peuvent séparer les localités,
faisons du moins taire toutes les rivalités de villes et de districts
lorsqu'il s'agira d'une cause qui ne connaît ni les bornes du
temps ni les frontières des Etats, la grande cause catholique.

Mais-je comprends qu'on a raison de me le demander, ne
serait -ce que pour faire cesser tous les malentendus - quel est cet
étendard autour duquel nous voulons rallier la jeunesse studieuse
de Montreal ?

Pour répondre à cette question il suffit de dire an nom (le qui
nous venons ici ce soir. Nous venons au nom du premier
pasteur de ce diocèse, désireux ,de suivre les instructions du
Saint-Siége; nous venons au nom de celui que la mort a
enlevé au respect et à l'admiration du pays, Son Excellence
le Délégué apostolique; nous venons au nom de la plus haute
autorité religieuse du monde catholique, au uon du Saint -Siége,
au nom du Souverain Pontife, qui, dans sa bulle Iner varias
sollicitudines, encourage tous les fidèles du Canada à se ranger
autour de 'université Laval, dont il a daigné louer les jeunes
services et le dévouement à la cause.catholique.
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Est-ce assez, messieurs, pour faire connaitre l'étendard sous
lequel nous convions la jeunesse studieuse de Montréal? Peut -
être que non, car cet acte du Saint- Siége est un acte qui, de sa
nature, n'assure.pas l'avenir. C'est, pour prévenir toute crainte
que le Saint- Siége, dans la bulle d'érection canonique, place
l'université Laval sous la haute surveillance, spéciale et perpé -

-i.elle, de NN. SS. les évèques de la province de Québec, pour
tout ce qui concerne la doctrine et les moeurs.

Notre étendard est donc l'étendard -catholique, dans toute
la force et dans tonte létendue qu'il est possible de donner
à ce mot.

A ce titre donc, messieurs, -ous ne sommes pa's (les étrangers;
nous sommes des frères. Le nom de Laval que nous portons, et
qui..rappelle cet homme de Dieu dont la sollicitude pastorale
s'étendait sur presque toute l'Amérique di Nord, est, Dieu
merci, un nom cher à tous les Canadiens et, qui peut couvrir,
sans porter omlrage à personne, toute la province de Québec.

Enfin, messieurs, nous nie sommes pas des étrangers dans
notre personnel enseignant à Montréal. Nos professeurs, en effet,
sont les enfants mèmes de la ville de Montréal, rélite de vos
concitoyens: ce sont les dévoués messieurs de Saint-Sulpice,
chez qui plus de trente diocèses de l'Amérique du Nord vien-
nent puiser la science ecclésiastique ; ce sont, pour la Faculté de
Droit, les premiers citoyens, les premiers dignitaires (le la ville
de Montréal; ce sont, pour la Faculté de Médecine, les membres
(le la profession médicale que la confiance publique de cette ville
a depuis longtemps honorés (le so suffrage.

Quant aux institutions universitaires déjà -xistantes à Montréal
et, à côté desquelles nous venons nous place., nous ne voulons
pas non plus leur déclarer la guerre. Répondant à un besoin
que nos convictions religieuses ne trouvaient, pas satisfait chez
elles, nous ne leur ferons pas une concurrence déloyale, mais
nous lutterons courtoisement avec elles en donnant plus de
leçons, pendant, un plus grand nombre de mois d'étude, et
en cherchant à rendre de plus Cin plus sévères les qualifications
nécessaires aux degrés.

P;uissante organisation qui permettra de réunir toutes les
forces autour d'un centre, non pas québecquois, mais canadien;
garantie perpétuelle sous une bienviellante tutelle qui, sans
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assurer l'infaillibilité, ne peut pas permettre de chutes mortelles;
appui et bénédictions du souverain pontife: voilà, messieurs, les
titres avec lesquels l'université Lavai se présente à vous, ce soir,
et qui lui vaudronit, nious l'espérons, votre chaude sympathie et
l'affluen.ce de la jeunesse canadienne et catholique.

Je laisse maintenant la parole à M. le Vice-Recteur.

DIîSCOURS DE Mý. CAlllB MIH! E0'U MTlT

via, - UEuTEviJ nE î.*Mi'EhSti:: AV.î. MOTflAI

.I[IfSeCgneioii

MJessieurs lesI>/.is

C'est avec les sentiments d'une joie bien 'Vive, cetavec les-
sentimients (l'ulne profonde reconnaissan ce envers.- Dieu, que nous
célébronis iiijourd*liiii Ccitte pre'mière sé ance soICiRiIillC de lni -
versité Laval à -Mon tréal.

-et avéi joie bien vive, parce qule 11ous' savons (Iue cet
a -erpond aux désirs dlu vénérable prélat de ce diocèse, et aux

voe3ix dles citoyens dle cette grande et noble cité.

C'est aussi avec un profonid sentiment. le reconnaissanice
envers la divine Providence, qlui a bien voulu faire disparaître
les, obstacles et les difficultés.

Oui,) messieurs, ,grâce à Dieu, trois, Facultés sont mnaintenant
rég ?ulièremient organisées. La Faculté de Théologie, don t l'en -

sgnement a été confié aux vénérables prêtres dle Sainit-Sulpice,
v'oit déjà assister à ses leçons uni grand nîombre (le jeunes thiéolo-
g-iens, et la Faculté de Droit, dont nous céléb)rons spécialement
ce soir P'iaugurlation, va incessamm-ent .ommn-encter ses cou.'rs.
Quant à la Faculté de 'Médecine, espérons qu'elle sera bientôt en.
état de donner aus-si ses Ieons.

C'est encore, mIessieur, avec une frmne conifiance danls l'ave-
nlir, que nious ouvrons cette première séaniCe publique. BEn effet,
luniversité Lavali bén~ie par le Saint -Père, agissant sous les
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.auspices du premier pasteur de ce diocèse et sous la haute sur-
veillance de NN. SS. les évêques de la provinne de Québec['
appuyée sur la scienc.e et le dévouement de ses zélés professeurs;
l'université Laval deviendra, sans doute, à Montréal, un nouveadu
centre d'activité intellectuelle. Sans doute, on verra bientôt se
presser auprès de ses chaires cette brillante phalange d'étudiants
catholiques, avides de s'instruire, si nombreux et si recomman -
dables, que compte déjà dans son sein cette grande et noble cité,
et auxquels beaucoup d'autres ne manqueront pas de se réunir.
Soumise aux riègleients ei, aux constitutions de l'Université, -
règlements et constitutiois formellement approuvés par le Saint-
Siége et par l'épiscopat, - attentive aux savantes leçons de ses

.professeurs, cette studieuse jeunesse viendra ici s'initier aux
principes de la vraie science; elle s'y affermira dans le goût et
l'habitude salutaire du travail, dans la pratique d'une vie ciré -
tienne, et, ainsi, elle ãe préparera à elle- même un sérieux et
:solide avenir, tout en se rendant capable de bien servir la patrie.

Nous le savons tous, messieurs, ((les espérances de l'avenir
reposent sur les générations nouvelles.»

Soit qu'il s'agisse de purifier, de renouveler une société dont
la foi s'est malheureusement affaiblie, et dont les moeurs mêmes
se sont altérées au soufile délétère <le l'impiété et des mauvaises
doctrines; soit qu'il faille aider au développement régulier et
au' légitime et vrai progrès d'une nation encore jeune ; soit
enfin qu'il s'agisse de lutter contre les attaques et les enva -
hissements du mal, de préserver le précieux trésor de la foi,
la pu'eté des mours et des principes constitutifs de la société,
au sein d'une natioa encore religieuse et morale, mais tra -
vaillée par de dangereux ennemis intérieurs: c'est toujours à
la jeunesse qu'il faut s'adresser.

C'est là ce que l'on avait compris dans la catholique Belgique,
lorsque, pour opposer une digue puissante aux dangereuses atta-
-ques d'une minorité aussi impie qu'antisociale, on a relevé de
ses ruines, et rétabli sur des bases nouvelles et mieux adaptées
aux besoins de notre siècle, cette antique université de Louvain.
Et aujourd'hui, après un espace de temps relativement court,
cettp grande institution, soutenue par la générosité du pays
tout entier, et marchant sous la direction de l'épiscopat belge,
cette grande institution, dis-je, compte dans son sein plus de
soixante professeurs et, plus (le mille élèves. Et, ces élèves,
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après avoir puisé la science à des sources très-pures, embras-
sent l'es diverses professions libérales, se dispersent dans toutes
les parties du pays, et emportent partout avec eux la bienfai -
santé contagion (le leur .foi, de leurs mours intègres, de leur
ardeur juvénile, de leur zèle pour le beau, le vrai et le bien.

« Les espérances de l'avenir reposent sur la jeunesse!» C'est
encore ce que l'on a compris dans notre chère vieille France,
du moins aux jours du malheur. Il fallait sauver une illustre
nation qui périssait, moins abattue encore par les sanglantes
défaites qui lui avaient été infligées lue minée sourdement
par une fausse science et ébranlée par les attaques journa-
lières d'une presse éhontée qui ne respecte ni la religion, ni
la morale, qui ne recule jamais devant le -mensonge ni la
calomnie ; il fallait raviver la foi qui allait s'éteignant: alors
un cri s'est élevé: « Sauvons la jeunesse ! Préparons, pour
l'avenir, des générations croyantes et saines! et nous sauve-
rons la patrie.»

Et alors, messieurs, qu'avons-nous vu? De toutes parts, à la
voix du souverain pontife, à la voix des évêques, gardiens
naturels de la foi et de la doctrine, à la voix de cette partie de la
presse dévôuée à l'Eglise et au bien, on a vu surgir, dans diverses
parties de la France, des Facultés catholiques d'enseignement
supérieur; on a vu les membres les plus distingués des pro-
fessioñs libérales accepter avec empressement des chaires de
droit, de médecine ou des sciences; on a vu d'anciens profes -
seurs attachés depuis longtemps à l'enseignement de l'Etat, mais
désireux avant tout de mieux servir la grande cause de la
religion, on les a vus quitter leurs chaires, pour consacrer leurs
dernières forces à l'ouvre de l'enseignement catholique. On a
vu enfin la jeunesse accourir en foule et venir s'abreuver à ces
sources nouvelles de la vraie science.

Grand et beau spectacle, messieurs, capable de consoler de
bien des faiblesses et de bien des défaillances! Puisse le vent de
la révolution ne pas se déchaîner de nouveau et ne pas renverser
ces édifices, élevés avec tant de dévouement et au prix de tant de
sacrifices !

« Les espérances de l'avenir reposent sur la jeunesse !»
C'est ce qu'on a toujours compris dans notro jeune Canada, et

en particulier dans cette ville de Montréal, si riche en institu-
tions de tout genre, dignes du respect et de l'admiration de tous.

5 65



REVUE DE MONTRÉAIL

C'est aussi ce que Pon a compris, lorsque le séminaire de
Québec, sur les instances de l'épiscopat danadien, a fondé luni -
versité Laval, pour être comme le couronnement de l'enseigne -
ment secondaire, :un' asile sûi' pour la jeunesse studieuse et
impatiente (le conserver intactes sa foi et ses mours, durant ces
années importantes et nécessaires, mais si dangereuses, de Pini -
tiation aux professions libérales.

Monseigneur et messieurs, l'université Laval est venue s'im -
planter dans cette grande et noble cité. Je puis le dire avec
assurance et sans crainte d'être jamai lémenti, ses apirations
sont encore les mêmes. Aider au développement du bien ; aider
à combattre le mal: voilà quelles sont et quelles seront toujours
ses aspirations.

J'ai déjà dit avec quel sentiment de joie nous nous mettons
à l'ouvre ; j'ai (lit aussi quelles espérances nous croyons pou -
voir nourrir pour l'aveiiir.

Mais je trouve encore un motif singulier de confiance, que
je désire vous exposer en finissant, avant de laisser la parole
à d'autres orateurs: ce matin même - professeurs et élòves -
nous sommes allés nous agenouiller et prier dans un des
sanctuaires les plus anciens et les plus vénérés de Ville -Marie.
Là, dans un pieux recueillement, sous ces voùtes témoins du
tant de merveilles de grâces, de tant de bienfaits demandés et
obtenus, nous avons imploré les lumières de l'Esprit-Saint;
nous avons assisté au saint sacrifice, offert pour nous par le
premier pasteur de ce diocèse ; là, nous avons invoqué la pro -
tection de la Vierge immaculée, patronne auguste (le Pniversite
Laval.

Eh bien, messieurs, -pourquoi n'en aurions- nous pas la douce
confiance ?-la Vierge immaculée a daigné jeter des regards
de bienveillance sur ces nouveaux enfants qui lui ont surgi
au sein de cette cité laquelle, d'ailleurs, lui fut toujours si chère.
Elle gardera sous sa puissante protection et les professeurs et
les élèves ; et, sans doute, Pouvre grandira rapidement; l'ou-
vre se complètera, toujours fidèle à sa mission, tendant toujours
au bien (le la religion, et au bonheur de notre chère et bien -
aimée patrie.
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DIJscoPns 1VosoNcî R M. CM1.-SI:IAI>IN CHEMBuuu.

DOYEN I) LA FAccurÉ nu Dorr.

oiO eur le Ilecteur,

Mesdames et Messieurs,

« Une université catholique où se rencontrent la foi et la
.,ience, où la culture de l'esprit et (lit cœur se donnent rendez-
vous et vivent en parfaite harmonie, est à la fois le complément
et la plus haute expression de la vraie civilisation.»

Telles sont les paroles que prononçait, il y a un an, Son Excel -
lence le Délégué du Saint- Siége, l'illustre et regretté évêque
Conroy, à l'ouverture des cours de l'université Laval, à Québec.
Comment ne pas se les rappeler, aujourd'hui que la même uni-
versité veut bien étendre jusqu'à notre ville son ouvre d'intelli -
gence et de dévouement ?

Nous avions l'espoir que ces cours b'ouvriraient sous les aus-
pices du Délégué apostolique, et que nous aurions le bonheur
d'entendre encore une fois sa voix éloquente et sympathique.
Mais hélas! elle est éteinte pour toujours. La Providence, dont
les voies sont impénétrables, à jugé à propos d'appeler là -haut
son fidèle serviteur, encore jeune, il est vrai, et, cepedant déjà
martyr de son dévouement au Saint- Siége.

Il est mort, mais sa mémoire plane ait - dessus de notre
université ; elle est au fond (le nos cours; elle remplit cette
enceinte, et elle y vivra environnée de respect et de recon-
naissance, à côté de celle de l'Eminentissime cardinal Franchi,
qui a précédé (le quelques jours seuleniit son ami dans la
tombe.

Quand il devint, en 1871, préfet général de la sacré congré -

gation de la Propagande, le cardinal Franchi connaissait déjà
les aspirations et les besoins de notre grande cité relativement
aux études universitaires. Aussi en fit-il l'objet (le sa plus
sérieuse attention. Il les porta devant la congrégation qu'il
présidait, et bientôt ce tribunal suprême, - puisque le pape en
approuva les vues, - tout en regardant .comme impossible le
projet de fonder~ici, à côté de Laval, qui a si bien mérité de
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PEglise et (le la société, une université distincte et indépendante,
reconnut cependant « la nécessité de pourvoir en quelque ma -
lière à Pinstruction supérieure de ces jeunes gens de Montréal qui

ne peuvent fréquenter Puniversité Laval.» Or, pour atteindre ce
but, il ne s'offrit à ses yeux d'aut.re expédient que celui «d'établir
à Montréal une succursale de Puniversité Laval.» A Pexécu-
tion de ce projet, les évêques de la province furent appelés
à procéder, en union avec Laval, sur des bases clairement éta-
blies. Le'cardinal Franchi a donc usé de l'influence et du poids
que lui donnait sa haute position dans les conseils du Saint-
Siége, pour doter Montéal de re bienfait inestimable, et grâces
lui en soient rendues.

Nous nous rappelons tous le panégyrique remarquable que M.
Pabbé Louis Pûquet a fait (le cet illustre .prince de PEglise, et
le tableau brillant qu'il nous a tiacé (le ses vertus et de ses
grandes qualités. L'arèhevêque de Québec, Mgr Taschereau, a
voulu aussi rendre hommage à sa mémoire, et, dans les quelques
paroles qu'il a récemment prononcées, il a.très-bien caractérisé
le rôle important qu'un secrétaire d'Etat du Saint-Siége est
appelé à remplir et les grandes qualités que ce rôle exige.

Son Excellence Mgr Conroy n'a pas moins de titres que l'Eme
Franchi à la reconnaissance de l'université Laval de Montréal,
puisque, sur son établissement, comme sur tant d'autres points
de haute importance, son influence s'est fait sentir de la manière
la plus heureuse, et qu'il prenait. le plus vif intérêt à sa prospérité
future. Le discours éloquent qu'il prononça au grand sémi-
naire de Montréal, lors de linauguration de nos Facultés, est
encore dans la mémoire de tous.

Nous ne pouvons donc commencer les cours de la Faculté
le Droit, sans laisser tomber sur la tombe de Mgr Conroy

quelques paroles qui témoignent de notre respect et de notre
reconnaissance pour sa mémoire.

Quand il arriva au Canada comme délégué apostolique, le
[.rouble avait envahi les esprits, et, un malaise considérable
se faisait sentir dans tous les membres du corps social.

Le nouveau délégué ne tarda pas à découvrir à la fois l'éten-
due et la cause du mal; ses lumières et son expérience lui en
indiqùèrent aussitôt le remède. Dans (les discours, dans des
documents écrits par lui ou sous son inspiration, il sut tracer
nettement la ligne qui assurait, d'un côté, l'exercice légitime
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et nécessaire des droits politiques, et, de l'autre, le respect dû
à la religion, à l'indépendance et à la suprême autorité de
l'Eglise. Grâce à de sages prescriptions, le calme se rétablit
dans les consciences catholiques, et les citoyens du Canada, sans
distinction, à quelque origine, à quelque religion, à quelque
pari qu'ils appartinssent, n'eurent plus aucun sujet (le défiance
oit d'appréhension. Les ombres qui nous tenaient divisés
sur des points où l'entente, ou du moins la paix et l'harmonie
nous sont nécessaires, avaient heureusement disparu.

Est-il étonnant qu'après avoir montré tant le sagesse et t'ha-
bileté au Canada, Mgr Conroy ait reçu d'autres missions aussi
délicates que la première, plus délicates encore, peut -être, pour
les Etats-Unis et. Terreneuve ?

DL reste, ceux qui l'ont vu de près ont reconnu c.hez titi des
qualités de premier ordre, un jugement sùr, une pénétration
remarquable, une habileté rare à résoudre le. difficultés les
plus graves. Ajoutez à cela une riche variété de connaissances
historiques et littéraires, dont il savait orner ses discours et ses
allocutions, une éloquence douce et persuasive, un goût attique,
une noblesse, ine dignité qui commandaient le respect, et cn
même temps une douceur, une bienveillance, une affabilité qui
lui gagnaient tous les cours.

«Quand Mgr Conroy est venu au milieu de nous, disait récem -
ment Mgr l'archevêque de Québec, nul d'entre nous n'a tardé à
reconnaître tout ce que dans cette âme il.y avait de pénétration
pour comprendre et saisir les affaires les plus difficiles, tout ce
qu'il y avait de patience, de douceur, d'aménité dans son cœur,
de vigueur et de courage dans sa volonté : vraie image du Père
commun des fidèles, dont il était au milieu de nous le repré -
sentant spécial.»

Il était. doue de cet esprit de conciliation qui distingue les di -
gnitaires de la Cour pontificale. On le sait,. ces grands politi-
ques, brisés aux luttes pacifiques d'une diplomatie toute chré -
tienne, ne refusent pas de condescendre à la faiblesse naturelle
du cœur humain. Loin de procéder avec hauteur et de trancher
dans le vif, ils tempèrent et s'efforcent de ménager, autant que
possible, les. susceptbilités de ceux dont ils sont appelés.à juger
les différends. En exerçant leurs importantes et délicates fonc -
tions, ils donnent .l'exemiple de cette cl arité, qui doit animer
tous les membres d'un gouvernement essentiçllement paternel.
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La connaissance que Mgr Conroy avait (les hommes et de
l'empire que certaines idées, vraies ou fausses, exercent sur
les esprits l'avait convaincu qu'il ne faut rien brusquer,,mais
plutôt attendre patiemment que le temps, ce grand réparateur,
vienne lui - même effacer les dernières traces du mal. Souvent,
pour vouloir trop hâter un retour d'ailleurs désirable, on aigrit
les cœurs, bien loin de les guérir, ou si le calme paraît se faire
au dehors, c'est qu'il se prépare au dedans une réaction mille fois
plus à craindre que les atteintes qu'il s'agissait de prévenir ou
les progrès qu'il était urgent d'arrêter.

Conue tous les hommes éclairés, le Délégué apostolique ne se
flattait pas de pouvoir dissiper du coup tous les préjugés qu'il
avait à combattre. Cela explique pourquoi, dans certaines occa.
sions, il a procédé avec une lenteur et une précaution qu'on lui
aurait reprochées, li on n'eût pas été persuadé qu'elles étaient
chez lui l'effet de cette prudence et de cet esprit (le conciliation
dont la Cour pontificale donne continuellement l'exemple.

Je voudrais entrer ici dans de plus grands détails, le suivre
plus loin dans sa vie publique, pénétrer jusque dans l'intime de
sa grande âme, mais je dois abréger. Du reste, je n'ai pas entre -
pris un panégyrique, mais uniquement voulu faire une profes-
sion publique de respect envers un grand homme et reconnaître
une dette de gratitude. J'ajouterai seulement que ce serviteur
fidèle, se sentant saisi par la mort au milieu d'une brillante car-
rière, loin de son pays et des siens, a généreusement fait
le sacrifice de sa vie : «God accept the sacrifice of ny 1ife,»
sacrifice héroïque, digne couronnement d'une vie de dévoue-
ment à Dieu et à l'Eglise.

Le correspondant de Rome du London Times dit qu'à la grande
réception donnée au Vatican, le 18 août, Sa Sainteté Léon XIII
a déploré en termes émus la grande perte qu'ont faite l'Irlande
et l'Eglise dans la personne de Mgr Conroy. Sa Sainteté a
parlé avec abondance et une évidente émotion des vertus, de
la piété, de l'érudition et de l'éloquence du défunt prélat.

il

,Je vous laisse, messieurs*les membres -ft messieurs les élèves
de la Faculté de Droit, le soin d'honorer dignement sa mé-
moire, en faisant produire à l'enseignement universitaire tout
le fruit que lui- même en attendait.

570



UNIVERSITE LAVAL A MONTREAL 571

Nous avons encore un motif bien puissant de travaillei au
succès de l'université Laval à Montréal, et ce motf doit domi-
nor tous les autres, c'est l'assurance que nous avons de seconder
par là les vues du Saint-Siége. Ce sera une nouvelle preuve de
notre dévouement à la Chaire pontificale.

L'iuvre que nous commençons aujourd'hui est une ouvre
laborieuse, nous le sentons, et peut-être au-dessus (le nos
forces; mais nous avons confiance en la Providence et en ceux
qui, après Dieu et sous le regard de Dieu, sont chargés de Phlion -

leur (le cette institution, on particulier dans la sagesse et la pru-
dence de Mgr l'évêque de ce diocèse, qui a présidé, à côté de Mgr
Conroy, à l'inauguration de l'université Laval à Montréal, et
qui daigne aujourd'hui, avec une nouvelle bienveillance, hono -
rer de sa présence cette humble cérémonie.

Monseigneur, grâces ei soient rendues à Votre Grandeur,-
permettez-moi de le proclamer ici hautement, - votre prudence,
votre bon vouloir et votre zèle ont déjà fait disparaître bien des
difficultés, et ont contribué puissamment à l'accomplissement
de ce".e ouvre qui sera une des gloires de votre épiscopat. Nous
sommes sûrs que votre haute protection ne nous fera jamais
défaut, et qu'elle nous aidera toujours à surnionter les autres
obstacles que l'avenir nous réserve peut -être.

Mais, au reste, ces obstacles, fussent-ils nombreux et puis-
sants, ne devraient.pas arrêter nos courages. Au contraire, en
les voyant se dresser devant nous, je me dirais: tant mieux!
l'université Laval à Montréàl porte le signe des ouvres que
Dieu aime. Quand une institution a la sanction d'en haut, peu
importent les nuages qui se meuvent autour d'elle et yiennent
ceindre son front: tôt ou tard, il se fera un grand calme.

C'est une ouvre laborieuse, mais, ce qui est encore plus vrai
peut-être et doit nous suffire, c'est qu'elle est une ouvre patrio-
tique.

Oui, c'est uhe ouvre patriotique, parce que c'est une ouvre
de religion. La religion, en effet, n'est-elle pas la pierre angu -
laire de la patrie ?

C'est une ouvre patriotique, parce que c'est une ouvre de tra -
vail. Que serait une université sans le tràvail, soit chez les
professeurs, soit chez les élèves, soit même chez ceux qu'elle
aurait' couronné's? Tout y invite au travail, si nécessaire aux
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meilleurs talents: la régularité des exercices, la parole, l'ex -
emple, la société des membres entre eux et des élèves, le
spectacle du succès obtenu et de la gloire promise, sans comipter
le sentiment général du devoir.

C'est une ouvre patriotique, parce que c'est une ouvre d'ému -
lation, sans rivalité.

L'université Laval à Montréal ne saurait manquer de créer
entre ses professeurs, ses élèves, ses lauréats, nous pourrions
dire entre tous ceux qui s'occupent de sciences ou de lettres,
cette généreuse émulation qui. naît comme d'elle -même dans
toutes les institutions de ce genre.

Mais il y a plus. .

Par une disposition que je puis bien appeler providentielle,
Rome a voulu que les Facultés de Montréal ne fussent pas dis -
tinctes de celles de Québee. Ainsi, il n'y a qu'une seule Faculté
de droit, dont une partie enseigne à Québec et l'autre à Montréal.
A nous donc de chercher à égaler les confrères qui travaillent
à côté de nous. Ils nous ont précédés dans la carrière, - car -
rière déjà pleine d'honneur, -mais qui nous empêchera d'y
marcher avec le même courage et de compter sur notre part de
succès ?

Voilà un nouveau sujet d'émulation qui s'ajoute à tous les
autres, et qui ne saurait tourner qu'au profit de la science.

Mais, ce qui est mieux encore, c'est qu'en activant l'émulation
généreuse, l'organisation qui existe bannit à jamais toute riva -
lité. En effet, quelle rivalité pourrait -il y avoir dans une seule
et même institution?

L'honneur des Facultés de Montréal rejaillira sur celles de
Québec, comme l'honneur de celles de Québec rejaillit déjà et
rejaillira toujours sur celles de Montréal, car elles forment un
même corps : elles sont unes. Appuyées sur la même base, avec
les mêmes droits, les mêmes devoirs, les mêmes règlements, les
mêmes ambitions, les mêmes intérêts, elles ne sauraient séparer
leur sort, encore moins éprouver la tentation de travailler au
détriment l'une de l'autre, puisqu'elles se confondent dans une
même université.

Certes, voilà -une considération assez puissante, fût- elle la
seule, pour rallier à l'organisation présente non -seulement tous
les amis de l'éducation, mais encore tous les amis de leur pays.
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La rivalité fait partout assez de mal, pour que nous devions
nous réjouir d'en être préservés à jamais dans la, sphère calme
des hautes études.

Enfin, l'Suvre que nous commençons est une ouvre patrio-
tique, parce qu'elle est une ouvre d'union. Ce n'est pas assez
pour nous, Canadiens, de vivre en paix, il nous faut vivre unis.
Par quelle fatalité irions -nous diviser des forces qui déjà suffi -
-sent à peine? Pour arriver au succès dans de grandes entre -
prises, comme celle d'une université, par exemple, ce n'est pas
trop du concours de toutes nos villes, de toutes nos paroisses, en
un mot, de toutes les volontés travaillant en commun à l'ouvre
commune. Or, c'est ce que nous apporte, en ce qui regarde les
études, l'organisation que Rome a bien voulu donner à l'univer-
sité Laval. Cette organisation, basée sur l'unité, contribuera
infailliblement à étendre les rapports de bienveillance, d'estime
et de fraternité entre les savants et les hommes de lettres des
deux cités. Ces savants, ces littérateurs exerceront à leur tour
une heureuse influence sur la société au milieu de laquelle
ils vivront, et y feront pénétrer les sentiments dont ils seront
eux - mèmes animés.

Pour rendre encore plus sensible l'avantage dont nous allons
jouir, je n'ai pas besoin de faire l'éloge d'une institution dont
nous partageons dès aujourd'hui la vie et les labeurs. Cet éloge
se trouve dans la haute approbation qu'elle a reçue du Sa.'t -
Siége, ainsi que dans les faveurs et les priviléges qu'il a bien
voulu lui conférer.

Les paroles prononcées par Son Excellence le Délégué apos-
tolique, à l'ouverture des cours universitaires à Québec, ne
témoignent-elles pas de l'intérêt qu'il portait à cette institution,
de l'estime, de l'admiration qu'il avait pour elle ? Or, mes -
sieurs, quand un témoignage part de si haut, on n'a pas besoin de
le justifier: on y applaudit.

Ce discours, comme celui que M. l'abbé Hamel a prononcé
dans la même occasion, nous donnent aussi une haute idée
-des avantages de l'enseignement universitaire.

Il me suffira donc de remarquer à ce sujet que c'est dans
les universités que se sont formés les plus savants théologiens,
les hommes d'Etat les plus célèbres, les publicistes les plus
distingués ; c'est là qu'ils ont puisé cette science et ces lumières
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-qui ont jeté tant d'éclat sur l'ancien monde. Les orateurs les,
plus éloquents de l'Angleterxe, ses hommes d'Etat, eux aussi,
ont dû leurs succès à l'enseignement universitaire, puisé dans
des institutions protestantes, il est vrai, mais établies à une
époque catholique et sous Pinfluence du catholicisme, dont
elles ont conservé beaucoup de traditions.

III

Je ne puis me dispenser, dans une occasion comme celle - ci, de
faire quelques remarques sur l'étude du droit.

L'étude du droit répand sur les nations autant d'éclat que
celle des lettres et des beaux -arts. Rome a pu s'enorg'ieillir
autant de la science et (le la haute intelligence de ses juriscon -
sultes, que du talenti de ses poëtes. ou de l'éloquence de ses ora -
teurs. Les monuments gigantesques élevés par le peuple romain
n'ont pu résister à l'action du temps; il n'en reste que des ruines,
et le corps du droit romain a traversé les siècles pour inspirer de
ses lumieres et de ses savants enseignements les jurisconsultes
qui, dans le cours des ûges, ont voulu puiser à cette source de
richesses légales. Que sont devenues les conquètes prodigieuses
du plus grand capitaine des temps modernes? Rien iei sub -
siste. L'empire qu'il édifia a croulé aussi rapidement qu'il
s'était élevé. 11 reste un monument éternel de sa gloire, c'est le
.code auquel il a donné son nom, et la part qu'il a prise aux.
discussions que sa rédaction a fait naitre a révélé cette haute
intelligence qui a si souvent fixé la victoire sous ses drapeaux.
Notre code, avec des imperfections dont le code Napoléon lui-
même n'est pas exempt, assurera à celui qui en a conçu ridCe
ainsi qu'à ses rédacteurs une place honorable dans la postérité.

Quant à l'influence bienfaisante le l'étude du droit sur les
idées et les moeurs d'une société, qui pourrait Ci louter ?

Comme le fait observer un auteur, «le droit en général est le
fondement. de la justice. » Ces deux notions sont corrélatives, et.
c'est dans Pidée du droit que se troauve la raison fondamentale
des devoirs que la justice impose, ou, cl d'autres termes, c'est
parce que tout homme a des droits que chacun doit les respec -
ter dans autrui. Qui ne voit qu'une étude comme celle du droit.,
destinée à répandre de semblables notions et à les faire péné -
trer dans les esprits, ne doive nécessairement redresser les idées.
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quand elles ont été faussées par l'ignorance, par l'intérèt person -
nel ou par la passion, en assignant de justes limites aux d·roits
et aux obligations de chacun?

L'étude du droit exerce encore une autre influence bien pré-
cieuse: elle élargit le cercle des idées.

La science du droit embrasse, selon les institutes le Justinien
la connaissance des choses divines et humaines. On voit dès
lors quel vaste champ s'ouvre à celui qui se livre à cette étude,
quelle variété de connaissances elle exige, ce qui fait dire à Pun
des rédacteurs de La Revue du Monde calholique, qu'elle tend à
(élever le ni-cau des idées et, à étendre rhorizon intellectuel.»

Aussi l'étude du droit se divise en plusieurs branches, qui
seront enseignées dans les divers cours de cette Faculté.

Tous les, hommes' d'Etat, les hommes politiques éminents,
chez les anciens comme chez les modernes, ont possédé des
connaissances légales étendues.

En Angleterre, les citoyens qui ont le plus honoré la tribune
politique, ou présidé avec succès au gouvernement de PEtat ont
généralement. suivi des cours universitaires et ont été initiés à la
science du droit.

Il est des pays, la Fraiceçpar exemple, où cette étude est obli..
gatoire pour ceux qui se destinent à la carrière diplomatique
ou à des emplois élevés.

Mais si la connaissance des lois est extrèmement a.vantageuse'
à tous les peuples, c'est à ceux qui jouissent des bienfaits du
régime constitutionnel et qui sont appelés à le faire fonctionner
qu'elle devient véritablement indispensable. Chez eux, plus que
chez tout autre, il importe de développer la notion (lu droit, et
d'inculquer à chaque citoyen le respect pour les (roits (les autres
et lobligation de n'y porter aucune atteinte.

Il est un phénomène historique que je .ne plais à signaler.
Quand les trônes s'écroulent, que. les nations sont agitées par des
convul.sions périodiques, que des doctrines dangereuses viennent
saper les bases de la société et que Panarchie menace de tout
envahir, on est frappé de la stabilité des institutions anglaises et
du spectacle admirable qu'offre. cette stabilité au milieu du
chaos qui. règne chez les autres peuples. Les tempêtes et les
orages politiques ont grondé autour de cet île fortunée; elle les
à défiées, comme elle défie les flots de la mer qui battent ses
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rivages. Il peut y avoir plusieurs causes de ce phénomène-; mais
le respect de la loi, que les masses conservent, l'amour de la
légalité qui a passé dans les mours, en est assurément une %et
peut - être la plus.efficace.

Au nom de la légalité et du resfiect pour les lois, le grand
libérateur de l'Irlande est parvenu à émanciper ses compatriotes
du joug qui pesait sur leurs convictions religieuses et à le briser.

L'une des meilleures paroles tombées de ses lèvres éloquentes
est celle-ci: «La plus belle réforme ne vaut pas la goutte de
sang versée pour l'obtenir.» C'est le plus bel éloge qu'on puisse
faire de la légalité'et la ceusure la plus juste de la violence.

Que l'on me permette un mot sur le personnel de la Faculté.
Relativement au doyen, je dois suivre la règle qui prescrit de ne
pas parler de soi, ni on bien ni en mal, règle ti'ès -sage; car, si j'en
disais du bien, on ne nie croirait pas, et si j'en disais du mal, on
me croirait peut- être trop. Je n'ai pas la même réserve à obser -
ver à l'égard (le mes collègues. Il m'est agréable de leur rendre
justice. La Faculté de Droit se compose d'écrivains distingus,
dont la réputation a traversé l'Océan et dont les productions ont
été admirées des littérateurs européens; d'orateurs éminents, dont
les accents ont retenti dans les enceintes législatives ou au
Forum; de jurisconsultes érudits, qui ont écrit sur le droit avec
élégance; de juges, qui, par leurs décisions, ont honoré le trône
de la justice et en ont prononcé les oracles avec lucidité et
précision, ce qui n'est pas un faible mérite quand il s'agit
d'oracles, même de ceux de Thémis. Nul doute que, par leurs
savantes leçons, ils ne forment de's élèves dignes d'une pro -
fession. destinée à protéger la fortune, l'honneur et la vie de
leurs concitoyens.

1v

En finissant, je demande la -permission d'exprimer le senti-
ment que j'éprouve aujourd'liui,!et que mes collègues partageront
sans doute avec moi: membres de la Faculté de- droit de l'uni -
versité Laval à Montréal, nous sommes, par là, même, membres
dé l'université Laval à Québec. Nous devons nous féliciter, nous
trouver heureux, éprouver un sentiment- d'orgueil, bien. légitime,
en songeant que nous appartenons-à une institution qui ren -
ferme dans son sein des hommes aussi remarquables que notrd
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vénérable Recteur, des prêtres distingués comme celui que
l'université vient de placer à notre tête, des prédicateurs aussi
éloquents que M. l'abbé Louis Pdquet, des théologiens aussi
érudits que M. l'abbé Bégin, et tant d'autres personnages illus-
tres par leurs vertus et leur science.

M. le Vice -Recteur, soyez le bienvenu.

Le poste que vous occupez demandait, nous le sentions, nous,
professeurs et élèves de la Faculté de droit, plus que tout
autre, le talent et l'expérience. L'université Laval est venue
au- devant de nos désirs; elle les a même dépassés. Nous
sommes heureux le lui en exprimer ici publiquement notre vive
reconnaissance.

Enfin, je fais pour notre Ailma Mater les veux que les pa
triotes sincères font pour la patrie Pcrpe!ua esto!

Discouns PRONONC PA XM. L'ABn COLIN P. S. S.

DOYEN DE .A FACULTE DE Tlli.OLOGIE.

Mîonseignceur*,

Monsieur le Recteur,

Messicurs,

L'inauguration de l'université Laval, c'est-à-dire d'une uni-
versité catholique à Montréal, n'est pas un acte ordinaire, mais
un fait qui aura au loin son retentissement., et qui marquera.
dans les souvenirs du pays et de la religion.

C'est un grand mouvement catholique qui commence dans le
monde supérieur de la pensée, et une forte impulsion donnée,
sous la direction du Saint-Siége, à toutes les études sérieuses,
à toutes les investigations de l'esprit, à toutes les connaissances
intellectuelles: théologie, lois, sciences, lettres et arts.

Cest une affirmation puissante de la vie catholique d'un
peuple entré dans sa maturité, affirmation qui, en face des défail-
lances et des désertions dont nous sommmes témoins, honore ce
peuple et révèle la fermeté de ses convictions, la vigueur de sa
foi, et la plénitude de son dévouement au Vicaire de Jésus-
Christ.
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t'est une glorieuse manifestation de l'éminent attribut qui
donstitue l'Eglise,' l'immortelle inspiratrice et la maîtresse bien -
faisante des arts et des sciences; c'est une prise de possession
qu'elle fait, sur ces terres nouvelles, d'une partie sacrée de son
héritage, et l'un des plus nobles exercices de ses droits divins sur
le domaine de la pensée et sur l'éducation de la jeunesse.

Issues du génie civilisateur de l'Eglise, les universités portent,
'dans leur nom même, l'empreiate des deux beaux traits de celle
qui leur a donné le jour, Punité dans l'universalité: l'unité,
apanage essentiel de l'éternelle Vérité, et Puniversalité de toutes
les connaissances qui peuplent les' régions immenses qu'habi -
tent, associées ensemble, la foi et la raison. Et plus ces admi-
rables institutions s'étendent, sans se diviser, sur les larges pro -
portions qui leur conviennent, plus elles acquièrent de force et
-de splendeur, mieux elles répondent à leur haute destinée et
font briller, par leur harmonieux accord, la plus grande beauté
-et la plus grande puissance qui soient dans les sociétés de ce
monde: l'unité catholique.

En ce siècle d'expériences, on voit jusqu'où peuvent tomber
les sciences, ces filles de la Sagesse éternelle, quand, ayant une
fois répudié leurs principes et leur gloire, elles s'écartent de leur
voie, désertent leur patrie et fuient imprudemment la vigilance
maternelle de PEglise. Rien n'est plus triste que le spectacle de
leurs égarements. Errant parmi les incertitudes de mille routes
inconnues, et semant partout, sur leur passage, le doute, la
.défiance et l'erreur, on dirait qu'elles ne sont plus nées que pour
aboutir à des abîmes ou à des ruines. Tout s'ébranle dans l'ordre
social, sous l'action de leur pouvoir dissolvant. Les trônes
s'écroulent ou chancellent; et le plus puissant d'entre eux est, en
ce moment, comme à s'émouvoir de frayeur, au sein même de
ses victoires.

C'est donc, pour toutes les intelligences demeurées fermes et
fidèles, un pressant devoir de ramener plus que jamais toutes les
sciences et toutes les connaissances humaines au centre commun
de l'unité catholique, et de les grouper, comme en faisceaux,
.autour de ce foyer de toute vraie lumière.

L'Europe l'a compris; et rien n'égale l'ardeur généreuse avec
laquelle se fondent ces somptueuses universités catholiques,
qu'on peut appeler la vaillante conquête de l'esprit du bien sur
l'esprit du mal.



UNIVERSITÉ LAVAL A MONTRÉAL

Le Canada ausi l'a compris ;et à l'avenir, de Montréal à
Québec, s'élèvera, parmi nous, l'une de ces vastes écoles catholi-
ques, où la jeunesse, protégée contre les périls de l'âme par le
vénérable épiscopat de la Province uni au successeur infaillible
de Pierre, et recevant de maîtres non moins distingués par le
zèle que par le savoir un enseignement intègre et pur de tout
faux alliage, pourra, sans crainte ni pour sa foi ni pour son
cœeur, donner un libre essor aux aspirations et à l'activité de sa
pensée, et montrer gue, pour devenir un citoyen utile à sa patrie,
la meilleure condition sera toujours d'être un chrétien fidèle à
sa religion et docile à l'Egiise.

DiscoURs MaGR lOUtAIUR-CHARLEs FABRE,

1syk:us nE MONTRA..

a. LE RECTEUB,

MESSIEURS,

Il est juste que dans cette circonstaice solennelle je dise un
mot pour terminer la séance.

Qnand un homme reçoit une position officielle, il est néces -
saire qu'il examine d'abord toutes choses, qu'il se rende bien
compte à lui- même des obligations qui lui sont imposées et
des moyens qu'il a à sa disposition pour les remplir.

Designé par le Souverain Pontife Pie IX pour être le coad-
juteur et plus tard le succésseur de Sa Grandeur Mgr Bourget,
j'ai dû tout d'abord examiner quels étaient les devoirs qui m'in -
combaient et quelles étaient les ressources que j'avais en main
pour m'en bien acquitter.

Je me voyais à la tête d'un des plus beaux diocèses du monde,
et un des plus importants, non -seulement par le nombre des
fidèles, mais encore par Pesprit de la population, esprit essen -
tiellement catholique et attaché aux vrais principes.

Lorsque, parcourant la France, il y a quelques années, il
m'était quelquefois demandé de faire connaître aux. populations,

57J9



REVUE DE MONTRÉAL

françaises l'état de la religion au Canada, j'étais »heureux de
pouvoir dirè, du haut de la chaire, que, dans mon pays, c'est la
presque totalité des catholiques qui remplissent leurs devoirs
religieux.

.J'étais heureux de pouvoir leur apprendre comment leurs frères
entendent les choses de la religion; c'était avec bonheur que je
leur disais qu'après deux siècles de séparation, d'isolement et de
domination étrangère, nous avions encore la foi de nos pères.

En arrivant à la tète de ce diocèse j'avais à conserver cet
excellent esprit, à empêcher l'ennemi de faire des ravages dans
le champ du Pèrelde famille, ou de décimer le troupeau.

De plus, je voyais un grand nombre d'institutions fondées.
L'épiscopat de mon vénéré prédécesseur, surtout, est remarquable
par la puissance avec laquelle il a fait surgir ces institutions.
Dans toutes les villes principales, dans tous les coins du diocèse,
il y a une foule d'établissements religieux qui se sont élevés
sous son inspiration.

La position de Montréal vis - à- vis le reste du pays mé -
ritait aussi considération. J'y voyais la plus grande ville du
Canada, la métropole du commerce et le centre de l'indus -
trie; elle est si bien placée, que toutes les villes d'Ontario et
des Etats-Unis du nord, y ont un accès facile, et qu'on y .est
amené non -seulement par les intérêts.du commerce, mais encore
par le désir d'y puiser léducation classique. Ce ne sont donc
pas seulement les besoins Lmatériels, mais aussi les besoins
intellectuels qui attirent et retiennent au milieu de nous les
jeunes citoyens des Etats-Unis.

Vpilà la ville que j'étais appelé* à gouverner. Et comment
pouvais-je accomplir une telle mission ?

Il fallait d'abord affermir ce qui était debout, puis créer, s'il
était possible, afin de répondre aux besoins qui pouvaient
se manifester dans Pavenir.

Je trouvais dans les colléges des profe.sseurs instruits et zélés;
je voyais un grand nombre d'instiiutions élevées sur différents
points pour former des prêtres, et j'ai la conviction que la plupart
de ces prêtres ont rendu de grands services au pays, surtout pai
le zèle gu'ils ont apporté à l'éducation de la jeunesse.
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Une de mes consolations est de constater, non-seulement que
j'ai actuellement plus de quatre cents prêtres dans le diocèse,
mais encore soixante -huit autres qui m'appartiennent au même
Litre, et qui sont à faire le bien dans les diocèses environnants.

Considérant les efforts qui se font de tous côtés pour fonder
dans les grandes villes des centres d'enseignement supérieur
où la vraie doctrine soit exposée, considérant ce qui se passe
en Europe et en partiticulier dans notre mère-patrie, où les
évêques s'efforcent d'établir des universités pour donner plus
de vie à l'enseignement catholique, j'ai naturellement songé à
ce qui nous manquait à nous -mêmes. Jai désiré avec ardeur
de voir Montréal doté d'une semblable institution.

Je vois que les évêques français ne se contentent point de
fonder de bonnes écoles, des universités, mais encore qu'ils
appellent autour d'eux des hommes distingués, auxquels ils
confient le soin de former la génération qui viendra après
eux.

De plus, messieurs, je comprends que si l'on veut commander
avec avantage il faut d'abord que l'on sache obéir.

J'obéis.

En repassant ce qui a été fait jusqu'à présent pour l'éduca -
tion à Montréal, on voit que mon prédécesseur avait sur cette
matière les mêmes vues que moi, et qu'il était convaincu que
l'établissement d'une université était le moyen unique d'affermir
la foi parmi nous: c'est pourquoi il a fait tous ses efforts pour
obtenir une université à Mon tréal.

Après de longues discussions, après deux voyages à Rome,
deux requêtes présentées au Saint - Siége, le Souverain Pontife,
ayant examiné la ç3estion mûrement, connaissant notre pays,
regardant notre province, le Souverain Pontife, notre chef, le
chef de votre évêque comme le vôtre, a décidé que ce qu'il faut
à Montréal, c'était une succursale de Puniversité Laval.

Eh bien! messieurs, ious avons une succursale de l'université
Laval. Déjà une faculté, la faculté de théologie, a commencé son
ouvre, grâce au dévouement des Messieurs du Séminaire, qui se
sont chargés de fournir le local et les professeurs; aujourd'hui,
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nous inaugurons les travaux de la Faculté de droit, et j'espère
que la Faculté de médecine ne tardera pas longtemps à ouvrir
ses portes.

En effet, messieurs, l'évêque doit donner l'exemple à s'on
peuple ; les discussions sont finies, la question est réglée, il n'y a
plus de cause dès que Rome à parlé. J'ai donc dû immédiate -
ment me mettre à l'ouvre et j'ai trouvé de toutes parts une bonne
volonté qui m'a aidé dans mes efforts. Voilà pourquoi, dès la
première année, malgré les difficultés qui pouvaient se présenter,
j'ai réussi à organiser deux Facultés.

Jetant d'abord les yeux du côté du séminaire, je vis que ces
Messieurs de Saint-Sulpice étaient tout disposés à entreprendre,
dans un avenir assez prochain, l'établissement de la Faculté
de théologie; et dès que je leur en fis la proposition, j'arrivai à
-un résultat favorable.q

Ensuite, au milieu de difficultés apparentes, je me disais: Il
faut marcher, il faut avancer. Sans doute, je pensais bien que
je ne pourrais pas tout faire cette année, mais que je ferais ce
-qui était possible.

Je viens de constater avec plaisir que la Faculté de théologie
est déjà en opération. Il y a là un nouveau gage de prospérité
pour l'Eglise et pour ses ministres, qui ne seront plus obligés
-d'aller chercher au loin les degrés universitaires : ils pourront
les trouver chez eux.

La Faculté de droit ouvre ses portes à ceux qui se destinent
à l'étude des lois. Je connais l'importance du rôle que les
hommes de loi remplissent dans la société: ce sont eux qui sont
appelés à légiférer ; ce sont eux qui ont à défendre la fortune,
la vie, l'honneur de leurs concitoyens.

C'est une consolation pour moi de penser que, grâce aux
moyens qui vous seront fournis de connaître la vraie science des'
lois, et de la connaître comme un moyen de faire triompher la
volonté de Dieu, nous pourrons former des hommes comme
ceux qui font la 'gloire de la France, comme M. de Mun, par
exemple, et comme tant d'autres, qui sont catholiques avant tout.

Oui, messieurs, j'ai admiré O'Connell comme vous, mais je
l'ai admiré surtout quand,- la seule fois que je l'ai vu, -il
s'approchait de la sainte table, et que j'appris qu'on le trouvait
là tous lesdimanches.
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Voilà donc, messieurs, deux Facultés de notre université qui
vont dès à présent fonctionner. La Faculté de théologie a déjà
un grand nombre d'étudiants, qui viennent non -seulement du
diocèse de Montréal, mais je pourrais dire des quarante diocèses
qui s'échelonnent de l'Atlantique au Pacifique. La Faculté
de droit, si j'en crois les indices, recevra aussi de nombreux
élèves.

C'est donc avec bonheur que j'ai assisté ce soir à cette inau -
guration; c'est avec plaisir que j'ai constaté publiquement que,
pour obéir au Souverain Pontife, je n'ai pas d'efforts à faire;
que ce n'est pas un antagonisme qui surgit entre la ville de
Montréal et la ville de Québec, mais que c'est un nouveau lien
qui unit ces deux villes, et, espérons -le, un lien qui ne se bri -
sera jamais. »

Après cette allocution, plusieurs fois applaudie, M. le Recteur
remercia Mgr de Montréal en quelques mots, le corps universi-
taire sortit solennellement, et l'assemblée se dispersa.

Ici finit notre tâche et nous nous garderons bien d'aller au
delà. En effet, autant le lecteur nous sait gré maintenant de
lui avoir mis ces discours sous les yeux, autant il nous en vou-
drait à la fin si, l'arrachant à ses propres réflexions, nous allions,
par un zèle indiscret, commenter des paroles si nettes et si
franches, ou seulement tirer la conclusion qui jaillit de cette
cérémonie, justement appelée la consécration publique de l'uni -
versité Laval à Montréal.

Cependant,' on nous permettra de répéter un mot qui résume
tous les discours, qui contient, à lui seul, toute la signification,
toute la portée de cette grande fête, et toutes les espérances de
l'avenir, le mot de la circonstance enfin, et ce mot, c'est Mgr
de Montréal qui l'a prononcé: J'obéis.

Oui, l'inauguration de l'université Laval à Montréal, et par
-conséquent de chacune des Facultés qui la composent, est un
acte d'obéissance. Mais ce n'est pas un acte d'obéissance ordi-
naire7; c'est un acte d'obéissance de la part (le l'évêque et des
fidèles, du pasteur et du troupeau, de tous les catholiques de ce
vaste diocèse, à la plus haute autorité qu'ils puissent jamais
entendre en pareille matière: l'autorité d'une congrégation
romaine dont le Souverain Pontife a ratifié le jugement.

On n'est pas sans savoir, en effet, qu'après vingt- cinq ans de
tentatives et d'instances faites à Rome pour l'érection, à Montréal,
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d'une université distincte et indépendante, on n'est pas sans
savoir qu'enfin, après bien des réponses données et reçues, un
jour qui n'est pas loin de nous, le -ler février -1876, la Sacrée Con-
grégation de la Propagande, ayant mis de nouveau à l'examen
l'instance de l'évêque de Montréal pour l'érection d'une univer -
sité dans son diocèse, rendit une décision solennelle et finale.

Dans cette mémorable décision, il est dit * :
10 « Qu'ayant mis de nouveau à l'examen le projet de fonder

une université à Montréal, on en a reconnu l'impossibilité, spé,
cialement pour la raison qu'une telle fondation compromettrait
l'existence de l'université Laval, laquelle, à cause des services
rendus à l'Eglise et à la société' et des sacrifices pécuniaires
qu'elle a faits, doit être soutenue et conservée.,

C'est assez clair, il nous semble.
Cependant la congrégation continue
20 «Que l'on reconnaît la nécessité de pourvoir en quelque

manière à l'instruction supérieure de ces jeunes gens de Mon.tréal
qui ne peuvent fréquenter l'université Laval, comme aussi d'em -
pêcher que les écoles de droit ou de médecine existant dans la
dite ville ne continuent d'être affiliées à des universités protes -
tantes, et beaucoup plus encore que les étudiants catholiques ne
fréquentent de telles universités.»

C'est encore très -formel.
Enfin, elle déclare :
30 «Que, du reste, comme il est évidemment impossible de la

part de Laval d'accorder l'affiliation aux dites écoles, laquelle
équivaudrait à l'érection d'une université, pour ainsi dire, dis -
tincte et indépendante à Montréal, afin de pourvoir cependant à
la nécessité énoncée plus haut, il ne se présente pas d'autre expé -
dient que celui d'établir à Montréal une succursale de l'univer -
sité Laval, projet à l'exécution duquel les évêques, en union avec
Laval, devront procéder sur les bases suivantes.»

Remarquons que le Souverain Pontife «a daigné approuver
dans toutes ses parties» cette décision, qui lui fut présentée dans
l'audience du -13 février.

Donc, pour quiconque sait lire, il est clair comme le jour que
la S. C. de la Propagande ne veut point d'université distincte et
indépendante à Montréal, ne veut point que les écoles de droit ou
de médecine existant dans cette ville continuent d'être affiliées à
des universités protestantes, ne veut point que les étudiants

Voir la lettre de S. E. le cardinal Franchi, du 9 mars 1876, transmet -
tant à Mgr l'archevêque de Québec la décision de la S. C. de la Propagande
du It février 1876.
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c.atholiques fréquentent ces universités, ne veut point d'afi-
liation entre ces écoles et Laval; mais qu'elle veut, pour l'ins -
truction supérieure des jeunes gens de Montréal qui ne peuvent
fréquenter l'université à Québec, l'établissement à Montréal
d'une succursale de Laval. C'est le seul expédient qui existe
à ses yeux, il ne s'en présente pas d'autre.

Eh ! bien, cette succursale de l'université Laval, on l'inaugu -
rait solennellement au mois de janvier dernier, au grand Sénii -
naire de Montréal, sous les auspices de S. E. le Délégué aposto -
lique, d'illustre mémoire, et de Mgr l'évêque de Montréal, et le
ler octobre dernier, l'on donnait à ce grand acte une sanction
pratique en ouvrant, avec tant de solennité, les cours de la
Faculté de droit.

Voilà ce que nous appelons obéir noblement, pratiquement.
On a beau dire et beau faire, protester de son orthodoxie, de

tous les plus beaux sentiments de respect et de déférence envers
l'autorité iau Saint-Siége, jamais on n'aura ni le mérite ni
l'honneur de l'obéissance, à moins que, dépouillant toute passion,
tout préjugé, tout esprit mesquin d'intérêt, d'ambition ou de
jalousie, on ne vienne franchement et noblement déposer au
pied du tribunal suprême l'hommage d'une soumission ratifiée
par un acte.

Quand l'autorité suprême dit: «Pas d'université distincte à
Montréal, mais une succursale de Laval,i personne n'a droit
de dire non, ni d'agiter, soit au grand jour, soit en secret, contre
l'exécution de ses ordres, ni d'attendre, dans une immobilité
boudeuse, que l'autorité impose forcément ses volofités.

Quand l'autorité suprême dit aux écoles catholiques de Mont-
réal: (, Point d'affiliation aux universités protestantes,» aucune
de ces écoles n'a droit, quels que soient son origine, son ûge,
ses mérites, ou son attachement à la vie, de dissimuler ou d'ex-
cuser sa position, ni de faire exception à la forme, ni de se
retrancher dans ces prétentions de dignité et de liberté, dans
ces mille susceptibilités qui ne doivent jamais, fussent -elles

aussi respectables qu'elles sont généralement futiles, être mises
en ligne de compte quand l'autorité parle.

Eh ! grand Dieu, serait - il doncsi difficile d'obéir en pareil cas ?
Il nous semble pourtant qu'à part le sentiment du devoir

accompli, le seul fait que l'on marche sur les traces de l'évê -
que "du diocèse, ou plutôt que l'on se groupe autour de lui,
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le seul fait qu'il s'agit d'une grande institution nationale, - na -
tionale dans son origine, nationale dans ses membres, nationale
dans ses intérêts,, dans ses allures, dans ses aspirations, dans §es
espérances, - d'une institution catholique, fondé, sous les aus
pices de l'Eglise, canoniqueient érigée, visiblement aimée et
protégée par l'Eglise, ce seul fait, disons -nous, devrait am -
plement suffire à fixer nos volontés.

Qu'attendons -nous pour nous réunir et travailler de concert ?
Que des étrangers s'emparent du terrain, et nous imposent par
nécessité ce que nous n'aurons pas voulu accepter de bonne
grâce? Oh! on l'a dit déjà et avec'raison, si l'université Laval,
au lieu d'être une institution vraiment nationale et cana'
dienne, eût contenu dans son sein un élément étranger, il y a
longtemps qu'on se fût soumis et qu'on eût ouvert généreuse-
ment la voie large devant elle.

Qu'avons - nous besoin, nous, Canadiens - Français, (le remettre
à des mains étrangères le privilége et 1'hoiineur de couronner
l'enseignement secondaire de notre propre pays ?

Par quel vertige, habitants infortunés d'un royaume divisé
contre lui-même, irions- nous demander à l'étranger, aux pro -
testants, disons le mot, le pain qui nourrit l'intelligence et le
cSur?

Par quel lâche respect humain aurions -nous honte de dire
aux institutions protestantes qui nous entourent: Souffrez que
nous nous instruisions chez nous. Une mère doit être capable
de nourrir ses enfants !

Et de quel droit nos concitoyene protestants ncus reproche -
raient-ils d'avoir ici aujourd'hui ce qu'ils avaient déjà eux-
mêmes hier? Comment trouveraient- ils mauvais que nous vou-
lussions retirer de chez eux nos élèves, les frères de nos
enfants ou les enfants de nos frères? Ont-ils plus le droit de
les retenir ou de les convoiter que nous n'avons celui de les
garder ou de les reprendre ?

Et quel est-le jeune canadien, le jeune catholique digne de ce
nom, qui voudra, tournant le dos à sa religion et aux siens, dé -
serter les tentes d'Israël, pour aller chercher à l'étranger ou au
désert le pain qu'on lui offre abondamment au foyer paternel?

Par quel comble de fatalité, enfin, irions - nous élever la folie
de nos divisions intestines et fratricides jusque .dans les hautes et
seréines régions de l'éducation supérieure ?
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Montréal, n'a -t-il pas déjà assez souffert sous le rapport des
études, des sciences, des lettres, par le manque de bibliotthèques,
de musées, de conférences publiques destinées à relever le niveau
intellectuel d'une grande ville ? Aujourd'hui qu'on nous appor-
te au moins l'espérance, comment pourrions. nous la refuser ou
repousser.une union qui nous promet ce que l'isolement et la
division n'ont pas réussi et ne réussiront jamais à nous donner ?

Non, il n'en sera pas, il ne peut pas en étre ainsi. Les nuages
qui s'agitent encore autour (le l'université Laval à Montréal se
dissiperont au souffle de la raison, de la foi et du pur patriotisme;
les obstacles qui bordent encore la voie s'aplaniront, les collines
s'abaisseront, les vallées seront comblées, et l'université Laval à
Montréal, protégée d'en haut, bénie par l'Eglise et à couvert sous
ses ailes, environnée de la vérité comme d'un bouclier, - qu'on
nous laisse emprunter ici les expressions du prophète, - dé -

fiant la flèche qui vole au grand jour et les machinations qu'on
prépare dans les ténèbres, ira ferme dans ses voies, et, comme
portée dans la main des anges, elle ne heurtera pa.a son pied
contre la pierre elle marchera sur l'aspic et le basilic, et
broiera sous son pied le lion et le dragon. Dieu sera avec elle
dans la tribulation ; il l'en tirera à son heure : cripiam eum; la
glorifiera: glorificabo cum; et la comblera de jours: longitudine
dierum replebo Cumo.

Voilà ce que nous espérons. Non, c'est plus qu'un espoir:
c'est une attente, une ferme assurance *.

LAnn1B T.- A. CHANDoNNE'r.

Déjà les cours de droit, - celui de droit romain, par l'ion. M. Chauveau,
et celui de droit civil, par l'hon. .juge Jetté, - se -font régulièrement et sont
suivis par quarante élèves, tous désireux de profiter des avantages qui
leur sont offerts et (le répondre aux intentions généreuses do l'Eglise et de la
patrie. Nous sommes heureux d'enregistrer ici les noms de ces jeunes gens
qui, par un heureux privilége, entrent les premiers dans la voie, et seront les
prémices de l'université Laval à Montréai : Alfred Archambault, Joseph -
Daniel Bergevin, Emery Bertrand, Joseph Bessette, Achille Bissonnette,
Onésime Boisvert, Toussaint-Théophile Brosseau, Joseph Charbonneau,
Joseph-A. Chauret, Arthur David, Josel1 -Adélard Descarries, A.chtille
Dorion, Joseph - Octave Drouin, Joseph -Ui rie Eward, George Fortin, Tho -
mas Fortin, Pierre - Eugène Lafontaine, David -Arthur Lafortune, Alexandre
Lamirande, Joseph -Dominiqne Leduc, Zotique Legris, Stanislas Leroux,
Tliéopliile - Amable - Joseph Levasseur, Charles - Alphonse Léveillé, Au -
guste -Stephen MacKay, Louis-Godefroy Marsan, Richemont -L. de Marti-
gny, Pauil - G. Martineau, Pierre-Raymond Martineau, Cornelius McCully,
Bruno Nantel, Joseph -Edouard Paradis, William Polette, Joseph -Alfred
Rinfret, Edouard Robert, Clétus- Joseph Robillard, Louis -Jean -Baptiste
.Saché, Jules - André Saint - Julien, Eugène Simard, Louis.- Edouard Turgeon.
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Une absence d'un mois m'a rejeté bien en arrière dans la chro -
nique des événements; mais c'est surtout la nécrologie qui s'est
accumulée pendant cette courte vacance. La mort frappe vite
et dru, -et c'est encore ce qu'il y a (le plus difficile à suivre
dans ce tourbillon des affaires humaines, que les coups rapides
et si souvent imprévus de la vieille faucheuse d'existences, qui
accomplit de mille manières sa tâche éternelle et fatale.

Un autre écrivain m'a devancé pour rendre justice, dans les
pages de cette revue, à deux grands hommes d'église, qui, amis
l'un de l'autre, ont été frappés inopinément au moment le
plus brillant de leur carrière, on pourrait dire à l'apogée ou près
de l'apogée de leurs succès, si une telle expression n'était pas trop
profane pour le sujet. Le cardinal Franchi et Mgr Conroy, liés
l'un à l'autre par tant (le circonstances touéhantes, ont été enle-
vés à trois ou i a jours de distance l'un de l'autre, l'un à
Rome même, 'où il remplissait les plus hautes fonctions, l'autre à
Saint-Jean de Terreneuve, và il allait terminer la grande mission
qui lui avait été imposée.

Le cardinal Franchi avait 59 ans, Mgr Conroy 45 ans seule-
ment. Dans les rapports qu'ils e- mt fréquemment ensemble, en
Irlande et à Rome, l'un était donc, pour bien dire, comme l'élève
et le protégé de l'autre. Entrés dans la même voie, celle de la
haute diplomatie catholique, l'un était arrivé au faîte des lion -
neurs, et après avoir rempli les nonciatures les plus impor -
tantes, après avoir passé par la préfecture de la Propagande, il
avait réuni le plus grand nombre de voix, après celui qu'avait
obtenu Léon XIII, pour la papauté, et lu nouveau pontife lui
avait confié le poste le plus important de tous, celui de la secré -
tairerie d'Etat. Déjà d'habiles négociations en Allemagne, en Au -
triche, en Angleterre et dans plusieurs autres pays où les intérêts
de l'Eglise étaient le plus en souffrance, i. tnettaient les plus
heureux résultats. C'est au début et, pour bien dire, sur le seuil
de cette nouvelle carrière que la mort est venue frapper l'illus -
tre cardinal. Tous ceux qui ont pu le connaître ont apprécié ses
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qualités personnell., le charme de son caractère et de. ses
manières, et il n'y a pas longtemps que, dans une séance solen -
Tielle de l'université Laval, M. l'abbé Louis Pâquet, en présence
.de Mgr Conroy, faisait du cardinal protecteur de cette institu-
tion un éloge qui peignait, pour bien dire, du même coup, les
vertus et les qualités du délégué apostolique lui-même.

Pour ceux qui n'on:. connu que ce dernier, c'est à l'aide de
son souvenir qu'ils peuvent le mieux se faire une idée du saint
et habile secrétaire d'Etat. Cette grâce innée, cette douce et fine
courtoisie, cette élégance de langage et de manières, cette sou -
plesse et cette délicatesse qui n'excluaient pas la fermeté, ce zèle
enthousiaste tempéré par la discrétion, ce charmant talent
de persuader et de convaincre qui faisait qu'après avoir lutté
quelque temps avec lui on lui rendait si volontiers les armes;
toutes ces choses qui caractérisaient Mgr Conroy devaient
également faire partie des dons si riches que la Providence avait
départis au cardinal Franchi.

Mais c'est surtout le genre d'éloquence suave et poétique qui
a distingué toutes ses allocutions, ses sermons et ses discours,
qui feront que l'on se rappellera longtemps la courte appari -
tion du délégué pontifical dans notre pays. Les lecteurs de la
Ilevue de Montréal n'ont oublié sans doute ni son discours à la
mémorable séance de l'université Laval, dont nous avons parlé,
ni sa conférence sur l'ouvre du Bon - Pasteur, à Ottawa. Rien
de plus pathétique, de plus gracieux et en même temps de plus
véritablement, de plus sincèrement chrétien que cette homélie
où le saint et aimable prélat avait su rajeunir et embellir .un
sujet traité tant de fois, et cela en paraphrasant tout simplement
le texte évangélique.

Et dans combien d'autres circonstances n'avons - nous pas eu
l'occasion d'admirer cette parole émue, sympathique, coulant de
source et touchant délicatement mais sûrement tous les ressorts
de l'intelligence, toutes les fibres du cœur? Je n'oublierai
jamais, pour ma part, ni l'éloquent sermon qu'il prononça à la
messe d'inauguration de la succursale de l'université Laval à
Montréal, ni une charmante allocution prononcée au couvent
de Bellevue, dont il avait tiré toutes les idées du bouquet de
fleurs qu'on venait de lui présenter, appuyant avec amabilité
sur la marguerite, le nom de la fondatrice de l'institution, ni enfin
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son sermon de la clôture du mois d- mai à l'église Saint - Patrice,
à Québec. Quelles larmes abondantes ne versèrent point ses
compatriotes, lorsqu'il leur raconta la touchante histoire de .S.
Columba, qui s'était refugié avec ses compagnons dans une !le de
l'Atlantique et qui se 11 apporter, pour le réchauffer dans son
sein, un pauvre oiseau venu des côtés d'Irlande, et que la
tempête avait jeté sur ces parages lointains ? Mais n'avait- il pas
un secret pressentiment du sort qui l'attendait lorsqu'il se com -
parait à ce pauvre oiseau? Ne devait-il pas mourir sur une
île brumeuse de lAtlantique, loin de sa patrie, loin de son vieux
père et de sa vieille mère, qui se faisaient déjà une si grande
joie de le voir revenir et.bientôt peut-être revêtir la pourpre
roraine ?

De nombreux et éclatants témoignages d'estime ont été donnés
à la mémoire de l'évêque d'Ardagh, enlevé si prématurément à
l'Eglise et à ses amis; mais le plus auguste et le plus touchant
est celui que lui a rendu le Souverain Pontife, dans une audience
donnée à Mgr Kirby et à une députation d'ecclésiastiques et de
laïques irlandais. « Léon XIII, tout en complimentant Péglise
d'irlande sur la foi et le zèle de ses fidèles, dit le Tablet de Lon -
dres, a déploré la grande perte que l'Irlande et toute l'Eglise ont
faite dans la personne d'un de leurs enfants les mieux doués,
l'évêque Conroy, et il s'est étendu assez longuement sur ls
vertus, la piété, la science et l'éloquence du regretté prélat.»

Ici dernièrement, un compatriote de Mgr Conroy, dont le
caractère et les talents offrent plus d'un trait de ressemblance
avec ceux de l'évêque d'Ardagh, notre gouverneur 'général,
lord Dufferin, a aussi rendu un juste et touchant hommage à
sa mémoire. C'était à loccasion de la cérémonie de l'ouver-
ture des cours de luniversité Laval à Québec, et ce qui rendait
les éloges prononcés par le recteur et. par le gouverneur plus
saisissants, c'est que, dans cette même séance, Mgr Conroy devait
racevoir les degrés honoraires de docteur ès lettres et de doc -
teur en théologie, en même temps que lord Dufferin ceux de
docteur ès lettres et de docteur en droit. Lord Dufferin, par un
sentiment de délicatesse, avait offert à l'université de le dis-
penser de cette cérémonie publique, qui devait rappeler à tous
de si pénibles souvenirs; mais il a dû se rendre à la pensée d'ho -
norer la mémoire de son ami, en même temps qu'il recevait lui -
même une distinction qu'il devait d'abord partager avec lui.
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Les autres personnages européens dont les journaux nous ont
annoncé dernièrement la mort ne sont pas, il s'en faut, ravis
au milieu de leur carrière, comme ceux dont nous venons de
nous occuper.

C'est d'abord la vieille reine Christine d'Espagne, qui a suivi
de près la jeune reine Mercédès, - l'Espagne est ae tous les pays
de l'Europe celui qui a le plus de souverains et de souveraines
en disponibilité. - La reine Christine est née en 1806, elle avait
par conséquent 72 ans. Ce sont ensuite deux savants français,
l'un, M. Renouard, magistrat, publiciste et littérateur distingué,
mort à l'âge de 84 ans, et M. Naudet, critique, historien et litté -
rateur, qui avait atteint un âge encore plus avancé, celui de 92
ans.

Ils ont vécu l'un et Pautre du temps de la première république,
et ont pu voir le directoire, le consulat, le premier empire, la
restauration, la révolution de juillet, le long règne de Louis-
Philippe, la seconde république, le second empire et la troisième
république !

A ce propos, on vient de rappeler aux Français, un peu oublieux
de leur nature, - et ils voient réellement tant de choses qu'ils
ne peuvent guère se souvenir de tout, - on vient de leur rap -
peler la mémoire des fondateurs de la seconde et de la troisième
république. La population de Mâcon a donné une grande féte
à l'occasion de 'érection d'un monument à M. de Lamartine, et
Madame Thiers a fait célébrer un service anniversaire à Notre -
Dame, en l'honneur (sic) du premier président de la répu -
blique.

La première de ces démonstrations n'a eu qu'un succès local
et relatif-; on s'est étonné de voir que les personnages officiels les
plus en évidence se soient abstenus d'assister aux fêtes de Mâcon,
comme si la république de 1870 n'était pas reliée par bien des sou -
venirs à celle de 1848. Elle doit son existence aux erieurs du
second empire, et si M. de Lamartine eût accepté la régence de la
duchesse d'Orléans au lieu de proclamer la république, il n'y
aurait probablement jamais eu de second empire.

Cela-n'empêche point que le souvenir du grand poëte et du
grand orateur, qui fut aussi à un moment donné un -politique
-éminent, ne soit enèore très-vivace dans toutes les ûmes géné-
reuses. Bien des années après que les noms de M. Dufaure et
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de M. Gambetta auront disparu, dans l'oubli, les voyageurs de
toutes les nations feront encore comme un poétique pèlerinage
à Saint -Point ou à Monceaux.

Le Correspondant fait au sujet du service anniversaire de M.
Thiers les remarques suivantes :

« Et pourtant les avertissements de l'histoire se pressent dans
tous ces funèbres anniversaires de désastres, de révolutions, de
chutes et de morts, qui se célébraient presque *,omme des fêtes
politiques la semaine dernière. Sédan ! Sédan. que nous a- t -
elle appris, cette catastrophe de l'empire et de la France? Som-
mes -nous devenus ce peuple mâle, vigoureux, uni, discipliné,
simple, sobre, sage et studieux que, les yeux abaissés sur ce
champ de bataille où gisaient nos drapeaux déchirés et la gran -
deur abattue de la vieille France, nous jurions d'être un jour?
Les larmes sanglantds d'alors, ces larmes qui purifiaient le cœur
de notre patrie, le temps ne les a - t - il pas presque effacées déjà,
bien que l blessure soit toujours la même ? Voilà vraiment ce
qu'il faudrait se demander, dans ces journées pleines du souvenir
de tant de ruines nationales. Et de même, quand on célèbre à
Notre-Dame, avec tout l'appareil d'une grande manifestation
répuI)licaine, l'anniversaire du jour où M. Thiers expira si sou -
dainement, il faudrait faire mieux que se réunir pompeuse-
ment autour d'un catafalque: il conviendrait de s'interroger sur
le sens de cette cérémonie; il serait bon de lever ses regards
sur ces voûtes sacrées de Notre -Dame, d'où plane l'idée de Dieu
et vers ces autels où règne la religion dix -huit fois séculaire du
Christ ; il siérait de considérer un peu tous ces emblêmes de
l'âme et to utes ces images de l'autre vie, rassemblées autour de
ce cercue" vide de M. Thiers, comme des signes de tristesse
pieuse et d'espérance céleste; et alors, méditant sur tous ces
témoignages d'en haut, contemplant cette église àla- majesté
divine de laquelle on emprunte la seule majesté dont on ait pu
couvrir, dans cet anniversaire, la mémoire et les restes de M.
Thiers, il faudrait dire si on croit sincèrement que la France
doit devenir matérialiste et athée pour être une république
véritable. Si on ne le croit pas, que Lon cesse de le dire; qu'on
cesse de vouloir détruire la foi et le culte de ce catholicisme
auquel la France a dû tant de vertus et tant de gloires. Ce sont
là des réflexions qui n'ont pas pu échapper aux esprits justes,
pendant cette cérémonie. Sans doute qu'au dehors de Notre -
Dame, les partis que M. Thiers a eu l'art de liguer autour de la
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bannière de la république ont dû s'adresser d'autres questions.
Il ne suffit pas qu'ils s'appellent les disciples et les héritiers de
M. Thiers, ni qu'ils montrent son ombre combattant encore avec
eux, ni qu'ils fassent tant de tapage avec son immortalité: il
faut qu'ils prouvent qu'ils sont fidèles aux préceptes et aux devises
qu'ils se vantent d'avoir reçus de lui. Que deviendra sous leur
gouvernement son programme de la république conservatrice ?;

Hélas! que différent, ci effet, est l'esprit manifesté par M.
Gambetta depuis que iNL. Thiers n'est plus là pour le tenir en
échec! L'écrivain du Correspondant a bien raison de dire qu'au
lieu de faire ces ovations à la mémoire du gran. homme, on
devrait plntôt, pour l'honneur et l'avantage de la république,
suivre un peu ses conseils et les exemples qu'il a donnés, c'est-
à - dire en ce (lui concerne au moins la patience et l'habile modé -
ration qu'il a montrée. Car tout en lui n'était pas à imit.er, il
s'en faut. Cependant, c'était un homme de gouvernement, et,
comme tout est relatif en ce monde, il est bien certain que le
chef, le véritable chef aujourd'hui du parti républicain fait de
son mieux pour que les gens sensés, même ceux qui admiraient
le moins M. Thiers. aient à le regretter.

Sans doute, parce qu'on l'a accusé dernièrement de modérai-
tisme, parce qu'on lui a prêté des visées aristocratiques, le
tribun a encore une fois levé ce masque qu'il se plaît à mettre et
à ôter suivant les circonstances, et, dans un discours pro-
noncé au milieu des ovations qui lui ont été faites dans le midi
de la France, où il est en tournée, comme les ministres et les
autres chefs politiques ont maintenant l'habitude de le faire, il a
certainement laissé peu à désirer aux irréconciables les plus
farouches. M. Gambetta, le maître du ministère actuel, ne
pouvait point se refuser cette douceur, puisque ses disciples se la
permettaient bien, M. de Marcère, M. Say, M. Freycinet haran-
guant aussi Ms populations, qui au nord, qui à l'est, qui à Pouest.

Le discours de Romans, - car tel est le nom de la petite ville
qui a eu l'honneur d'héberger le dictateur passé e! futur, - le
discours de Romans est une leçon pour tous ceux qui ont pu
croire encore à quelque sagesse dans les consei, du parti avancé
qui pousse M. Gambetta, beaucoup plus que celui - ci ne le dirige.
L'administration, l'armée, la magistrature, tout cela doit être
renouvelé, épuré,.républicanisé, dès que l'uil aura commencé la.
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seconde étape à parcourir (.sic). La république n'en est encore
qu'à sa première étape ;- la seconde commencera dès 'que M.
Gambetta aura dit à& M. Dufaure de s'ôter de là.

Quant au clergé, le tribun lui fait son procès en règle. IL
réédite son far -. ux mot: l'ennemi, c'est le clëricalisme. Or, on
sait que le compatriote de Machiavel est beaucoup plus brave
contre cet ennemi.-là qu'il ne l'a été contre les Prussiens.

« La question cléricale, s'écrie - t -il, commande, tient en sus
pens toutes les autres questions. C'est là que se réfugie et se
fortifie l'esprit du passé; je dénonce ce péril de plus en plus
grand que fait courir à la société noderne l'esprit ultramontain,
l'esprit du Vatican, l'esprit du Syllabus, qui n'est que l'exploita -
tion de l'ignorance en vue de l'asservissement général... Quand
j'examine les usurpations incessantes auxquelles se livre l'ul -
tramontanisme, l'inva sion qu'il fait tous les jours dans le
domaine de l'Etat, j'ai le droit de dire : le péril social, le voilà !»

Puis, paraphrasant les deux fameux vers de Voltaire, il ajoute:
« Il faut supprimer les faveurs, ce sont les priviléges qui font

la mloitié de la force de ces hommes. .Ils ne vivent que de la
crédulité publique. Quand ils n'auront plus le crédit, ils ne ren -
contreront plus de crédulité.»

Or, savez -vous quelles sont ces faveurs qu'il veut enlever au
clergé ? C'est la liberté de l'enseignement et l'exemption de la
conscription.

Ces idées ne sont pas neuves; la dernière surtout, dans un
sens, est même ,liramontaine. Elle a été proposée au parlement
italien par un des émules et des compatriotes de M. Gambetta,
mais elle nous paraît de nature à faire encore moins son chemin
en France qu'en Italie. C'est par son clergé, par ses religieuses,
répandus dans toutes les parties du monde, que la France. con -
serve eûcore quelque prestige. S'il reste au peuple français un
grain de bon sens, il ne tuera pas dans leur germe les vocations
ecclésiastiques en soumettant les séminaristes à l'exercice en
deux temps.

Ces paroles seraient ridicules si elles n'étaient pas odieuses
M. Gambetta sait très -bien qu'en combattant les empiétements du
clergé, qu'en se plaignant des agressions de l'ultramontanisme,
il est précisément comme le loup faisant le procès au mouton;
il sait très- bien que le courant révolutionnaire ne remonte pas, et
que ce n'est pas le mouton qui trouble ses eaux. Il sait bien où
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-est l'ennemi qui l'attend lui-même, le jour où il lui plaira
d'inaugurer la seconde étape de la république. S'il ne le sait pas,
ou s'il feint de ne pas le savoir, son compère, M. de Marcère, a
bien été obligé de reconnaître ce véritable ennemi, en empé -
chant la réunion du congrès socialiste que l'on avait essayé de
tenir à Paris à la faveur de l'exposition universelle.

Le mouvement socialiste et nihiliste devient de plus en plus
formidable, surtout en Allemagne et en Russie, et, malgré toutes
les mesures de police, des discours comme celui de MK Gam-
betta ne sont pas propres à l'enrayer en France, où se tient tou-
jours le iioyan des plus dangereux conspirateurs, des illuminés
les plus cruellement logiques dans leurs aberrations.

L'assassinat da général Mezentzoff, commis sur un boulevard de
St- Pétersbourg, par deux individus dont l'un à poignardé lu
général et dont l'autre a tiré un coup de pistolet sur l'ami qui
l'accompagnait, cet assassinat, venant si peu de temps après les
attentats de Vera Sassoulitch en Russie, de Hoëdel et de
Nobeling en Allemagne, a jeté la terreur dans le monde officiel
-de ces deux pays. Il faut avouer que l'on tremblerait à moins. Il
est évident que les conspirateurs sont décidés à exercer la peine
du talion et à tuer un homme pour chacun de ceux que l'on exé-
cutera. Le général Mezentzoff n'était pas personnellement odieux;
au contraire, on convient qu'il remplissait sa charge difficile
.avec une grande modération et une grande humanité ; il a été
tout -implement désigné, en sa qualité de chef général de la
police, pour venger l'exécution de Kowalski.

Hoëdel a été bien et dûment exécuté, et Nobeling est mort
dans la prison, des suites de ses- blessures; mais depuis ce temps,
ou ne cesse de parler de nouveaux complots contre la vie de
l'empereur ou contre celle du prince de Bismarck. Celui-ci est
gardé à vue par la police, ce qui paraît fort l'ennuyer, car on
assure qu'il a destitué plusieurs agents pour excès de zèle.

((On a cherché en vain, dit la Gazete d'Augsbourg, des compli-
ces à Hoëdel et à Nobeling: le fait est qu'ils ne sont pas en Alle -
magne, ces complices, mais dans les comités socialistes de Lon-
dres et de Paris. » Aussi assure - t -on- qie c'est surtout sur les
représentations qui lui ont été adressées par le cabinet de Berlin.,
que le gouvernement français a dispersé les socialistes réunis.
dans une maison privée à Paris.
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On ne sait trop où en sont rendues les négociations que
Bismarck avait commencées avec le Vatican, sans doute dans le
but (le -se concilier les.catholiques qui sont revenus au Reichstag
plus forts après les élections. Mais dans tous les cas, il paraît
que les litranontains, comme on appelle en Allemagne les catho -
liques, n'auraient pas répondu aux avances qui leur ont été
faites, et que le gouvernement se serait assuré du vote des libé -
raux pour emporter sa mesure de répression contre les socialistes.
Il est difficile cependant de s'imaginer que les catholiques puis -
sent donner un vote favorable au socialisme, et de deviner sous
quel prétexte ils le feraient. Tout au plus leur opposition devra
se borner à des questions de détail et d'opportunité. Il est plus
probable que M. de Bismarck s'est assuré le concours du centre
gauche, afin d'être -libre de toute reconnaissance envers les
catholiques, et de pouvoir leur dire que la victoire eût été éga -
lement remportée sans dux.

Dès le début de la session, M. Bebel, le chef des socialistes,
ayant violemment attaqué le prince chancelier, celui- ci, dans un
discours rempli de cette ironie hautaine et mordante qui lui est
propre, a fait un tableau des extravagances socialistes et a paru
les mépriser plutôt que les craindre. Accusé d'avoir eu autre -
fois des rapports avec le fameux Lasalle et d'autres meneurs
socialistes, il adonné à entendre clairement qu'il avait voulu
pénétrer leurs secrets, les surveiller, et qu'en somme il s'était
moqué d'eux, comme de fait il s'est moqué de bien des gens.
Cependant les dernières phrases de son discours, quoique pleines
encore de fermeté, ont laissé percer les sombres préoccupations
qui doivent tout naturellement l'agiter. « Il est possible, a-t-il
dit, qu'il y ait encore quelques victimes de notre côté, mais tous
ceux qui mourront ainsi pourront se dire qu'ils succombent
au champ d'honneur, pour le bien de la patrie.»

Si, d'un côté,leprince chancelier a ses graves soucis au sujet de.
la politique intérieure de l'empire, il doit aussi, de l'autre, se dire
qu'il est plus facile de réunir des congrès, d'y faire des traités
qui défont et refont la carte du monde, que de les exécuter.
Celui qui a été fait à Berlin en si peu de temps, et qui devait
tout pacifier, a soulevé une multitude de petites guerres, au
lieu de la grande guerre qu'il a terminée. L'Autriche, la Russie,
et même la Turquie rencontrent des résistances auxquelles elles.
étaient loin de s'at tendre.
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Voici, à ce sujet, comment un journal résume l'état actuel de
la question d'Orient:

« Conflit entre les Autrichiens et les Bosniaques;
Conflit entre les Anglais et le Caboul;
Conflit entre les Russes et les insirgés des monts Rhodope;
Conflit entre les Albanais et les Monténégrins;
Conflit entre les Serbes et les Arnautes;
Conflit entre les Turcs et'les Grecs
Conflit entre les Roumains et les habitants de la Dobrudscha.»
L'épisode le plus saillant de tous ces conflits c'est l'assassinat

de Méhémet-Ali, que les Albanais ont tué lorsquifl allait leur
prêcher la soumission au nouvel ordre de choses.

Méhémet-Ali était un Prussien qui, entré tout jeune dans
l'armée ottomane, avait apostasié. La part éminente qu'il avait
prise à la guerre, et peut- être aussi l'idée qu'étant d'origine
allemande il réussirait mieux qu'un autre à Berlin, l'avaient fait
choisir pour être le second représentant de la Turquie au con -
grès. Mais, à raison de son apostasie, il y avait reçu l'accueil le
plus froid, surtout de la part de M. de Bismarck. On prétend
qu'il eut un pressentiment du sort qui l'attendait, et qu'en reve -
nant du congrès, il aurait dit: « Les traités sont plus faciles à
faire qu'à exécuter, et moi-même, si j'allais entreprendre de
prouver à ceux qui ont combattu si vaillamment sous mes ordres
qu'ils doivent se soumettre, je pourrais bien être fort mal reçu.

Cependant, aux dernières nouvelles, la résistance des Bosnia -
ques touchait à sa fin ; mais l'Autriche a déjà payé assez cher
cette extension de territoire, ou plutôt ce protectorat de gens qui
ne veulent pas se laisser protéger et répondent à coup de fusil
aux avances qu'elle leur fait, pour qu'elle regrette d'avoir ajouté
une nouvelle cause d'embarras à tous ceux qu'elle avait déjà.

L'Angleterre a été mieux accueillie à Chypre, et sir Garnet
Woolsey, qui a été assez longtemps ici pour y être bien connu, a
pris possession de son nouveau poste très -solennellement e1 avec
le concours bienveillant des populations. Puisse le protectorat
des provinces asiatiques de la Turquie, qui est le véritable but
que l'Angleterre se propose, ne pas lui causer plus de désa-
gréments!

P. C.
Montréal, 29 septembre 1873.
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Laplupart des personnes qui s'occupent de sciences s'étaient ren -

dues avec empressement, le 28 septenbre courant, sur le terrain
des shamroks, pour assister à l'ascension du ballon City of Ottawa,
annoncée à grands coups de réclame par la plupart des journaux
de cette ville. L'opération du gonflement de l'aérostat, les pré -
paratifs, l'aménagement de la nacelle, etc., offrent toujours des
détails dignes d'intérêt, pnais nous devons dire bien vite que les
spectateurs sérieux qui s'attendaient à quelques renseignements
scientifiques nouveaux ont été bien vite désillusionnés, en
voyant l'exiguïté du City of Otava et la simplicité primitive'
de la nacelle. Le « professeur » (?) s'est élevé à une hauteur
d'environ 5,000 pieds, qui est des plus minimes,. a plané un
instant sur la cité, puis est venu s'échouer près du canal,- une
véritable. ascension de foire de village. Nous sommes donc ioin
des splendides asceisions de Gay Lussac et de Biot, qui s'élevè -
rent, en 1804, à une hauteur de 25,000·pieds, et de Glaisher, en
1862, qui dépassa cette altitude de quelques centaines de pieds.

Toutefois les ascensions libres ne laissent pas que d'offrir
toujours'un certain danger ; aussi nous comprenons parfaitement
la. vogue des ascensions captives qui ont lieu depuis le commen -
cement de l'exposition, à Paris, dans le ballon [Giffard. Des
ascensions de ce genre avaient été promises par le professeur
Grimly, mais en cela encore nous avons été trompés.

Revenons à terre, et.disons un mot en passant sur les moteurs
à ressorts qui font fonctionner les machines à coudre, comme
nous l'avons vu, rue-Notre -Dame, dernièrement. Nous citerons
un passage du Correspondant qui s'applique justement à ce genre

«Voilà qui simplifie tout, dit -on. Une boîte avec un méca -
« nisme et des ressorts, et ce petit système qui remplace la vapeur,
« le gaz, l'eau, etc. Adorable illusion! Il faut quelques kilogram -
« mètres à la seconde pour mettre en mouvement une machine
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« à coudre. Voit - on d'ici ce qu'il faut emmagasiner de kilo -
« grammètres dans un ressort pour faire face à une pareille
-« consommation. La force ne se crée pas plus que le reste, bien
« entendu. Il faut donc remonter le ressort pendant un certain
<c temps, avec une dépense considérable d'efforts, puis, comme
< rien ne se transmet sans perte, il est clair que le travail emma-
« gasiné sera rendu ensuite, mais avec un déficit assez impor -
«tant. Autant mettre en jeu directement la pédale. Au travail
« des jambes on substitue tout bonnement, avec de gros intérêts,
« le travail des bras, et quel temps perdu? D'ailleurs, il faut
« s'astreindre à remonter le ressort toutes les demi -heures. Les
c moteurs à ressorts sont naïfs! »

Arrêtons -nous maintenant un instant sur les moteurs électri -
ques dont parle le même journal. Encore une naïveté. On en-
voit fonctionner quelques-uns dans la galerie des machines.
C'est si simple ! Qui ne s'y laisserait prendre? Cela tourne
avec une désinvolture si remarquable! Rien, pas de chaudières,
pas d'apprêts. On met le doigt sur une touche et la jolie petite
machine part à perte d'haleine. Oh! les apparences!

Avertissons charitablement notre prochain que le moteur élec -
trique est une duperie. L'électricité coûte encore maintenant
infiniment trop cher pour qu'on puisse la transformer en force..
C'est attrayant, j'en conviens, mais personne ne consentira a
payer le travail un prix exorbitant, sous prétexte que l'électri -
cité est un agent d'une commodité exceptionnelle. Au surplus,
qu'on en juge.

En tournant à la main une simple manivelle, presque- sans
-effort, on fait produire aux machines magnéto- électriques, si
usitées en ce moment pour l'éclairage, une quantité d'électricité-
-équivalente à celle qu'engendrerait une pile de dix éléments Bun-
sen, ce qui revient à dire que du bout-du doigt on produit beau-
-coup d'électricité. Réciproquement, avec beaucoup d'électricité,
on obtient très -peu de force. Et on voit d'es exposants promettre
aux visiteurs assez de force pour mettre en mouvement des ma-
chines à coudre avec trois ou quatre éléments de pile! Quelle-
illusion!

La pile la plus économique nécessaire à la production. de
l'électricité, la pile Bunsen, fonctionne en oxydant, en brûlant du
zinc. Un moteur électrique dépense en zinc ce qu'une machine
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à vapeur consomme en houille. Or, le zinc coûte quinze fois plus
cher que le charbon; de plus l'oxydation du métal ne donne que
5,000 calories, alors que l'oxydation du charbon en produit 8,000.
Un moteur électrique dépense donc à très -peu près trente fois
plus qu'un moteur à vapeur. Les moteurs électriques ne pour -
ront intéresser les industriels que lorsque les physiciens auront
trouvé le moyen de produire l'électricité à très-bon marché,
et nous en sommes bien loin en c moment *. Nousl croyons
beaucoup en l'avenir des moteurs électriques. Leur heure son -
nera certainement; mais il nous faut savoir attendre.

En définitive, il ressort nettement de cette revue rapide que
le présent appartient sans conteste, pour les grandes et les
moyennes forces, aux machines à vapeur; pour les petites forces,
aux moteurs à gaz. Telle est la situation exacte en 1878.

L'Amérique tend décidément à prendre une place chaque jour
plus grande dans les sciences astronomiques. Le Verrier, le
savant directeur de l'observatoire, mort l'an dernier, en étudiant,
il y a vingt ans, la marche de Mercure, trouva que certaines
irrégularités de cette planète ne pouvaient s'expliquer que par la
présence d'un corps céleste intramercuriel, c'est-à-dire placé
plus près du soleil que la première des sept planètes connues de
toute antiquité. Le Verrier rêvait de reculer en deçà de Mercure
les bornes de notre système planétaire, comme il les avait recu-
lées au delà d'Uranus par la découverte de Neptune. Ses calculs
l'amenèrent à annoncer le passage possible de la planète incon -
nue sur le disque du soleil, pour une date déterminée; mais on
ne vit rien, ce qui n'était pas d'ailleurs étonnant, les bases
d'un calcul tout à fait précis faisant défaut. Le Verrier ne se
dé.couragea point. Il fit construire derrière l'observatoire un
grand appareil, avec lequel il espérait atténuer suffisamment la
lumière du soleil, pour permettre de découvrir en plein jour, ou
du moins dans le crépuscule, l'astre dont l'existence lui parais-
sait parfaitement démontrée. Ses recherches furent arrêtées par
la maladie. M. Watson, astronome d'Ann-Harbor, a eu l'heu -
reuse inspiration de profiter de la récente éclipse pour explorer
les alentours du soleil, et il paraît avoir rencontr' la fameuse

On produit actuellement l'électricité a très- bon marché, mais -'est ait
moyen de machines à vapeur.
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planète, à deux degrés du soleil, sous forme d'astre de quatrième
grandeur. Les calculs de Le Verrier vérifiés seraient d'accord
avec la position que devait occuper, le 29 juillet dernier, la pla -
nète dont il avait pressenti l'existence et qu'il avait 'ommée
Vulcain. M. Watson doit l'observer de nouveau quand elle
sera éloignée du soleil jusqu'à 9 degrés, et vérifier ainsi l'obser-
vation première.

Une particularité remarquable, c'est que la durée de révolution
de la nouvelle planète - en d'autres termes, son année - serait
plus courte que le mouvement de rotation du soleil: la durée
de cette révolution ne doit être, en effet, que de vingt- quatre
Jours.

Ne quittons pas l'Amérique sans raconter un épisode curieux
de la vie du célèbre inventeur Edison, qui a tout le mérite de la a
nouveauté et de l'originalité.

Nous citons le récit du Journal des Jeunes Mères

« Un journaliste américain raconte, en citant les noms, que,
dans une soirée donnée par M. Bachelor, et dans laquelle
était réunie toute raristocratie de New -York, une dame du
meilleur monde demanda à M. Edison si parmi toutes ses
inventions, plus merveilleuses les unes que les autres, il ne
possèderait pas un système permettant de bercer automatique -
ment un bébé couché, chaque fois que celui-ci crie ou
pleure.

«Si vous saviez, M. Edison, ajouta la dame, combien il est
désagréable et pénible d'être réveillé, la nuit, par les cris d'un
enfant, et de se lever pour le bercer! Aussi, pourvu que votre
système atteigne le but que je demande, qu'il se termine en
phone ou en graphe, cela m'est égal!

« M. Edison est très-galant, paraît -il; il promet de s'occuper'
de cette question.

«Quelques jours après, M. Edison, selon sa promesse, adressait
à la dame qui n'aime pas à être réveillée une disposition très -
originale avec laquelle il est possible, en effet, de mettre, en
mouvement, d'une manière automatique, le berceau d'un enfant
qui pleure. Ce n'est pas une plaisanterie. Voici le plan de M.
Edison.
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« Un téléphone - vous lisez bien, un téléphone*- est placé ti'ès -
près du berceau ; chaque fois que les cris de l'enfant se font enten -
dre, la plaque du téléphone vibre; le courant produit par ces vibra -
tions traverse une pile, puis, un électro -aimant, et se trouve ainsi
considérablement augmenté, au point de pouvoir faire déclencher
le mécanisme, qui agite très -régulièrement et très- doucement
le berceau. Aussitôt que les cris ont cessé, c'est- à- dire que les
vibrations du téléphone ne se produisent plus, le levier reprend
sa position normale et le berceau reste immobile, pour être agité
de nouveau quand les pleurs recommencent. C'est aussi simple
qu'ingénieux, n'est - ce pas ? Et nous sommes certain que M.
Graham Bell n'a jamais prévu que le téléphone ferait, un jour,
fonction de bonne d'enfant. »

LÉoN LEDIEU.
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Thc heavenly bodies : hot theU -more and vh1ai mores thin - a new theory
- by DUGALD MACDONALD. Montreal, printed at the Gazelle printing

House. 1877.

Les corps célestes, comment ils se ieurent e ce qui les meul, - nouvelle
théorie,- par DurALn MAcDoxAu, etc.

Tel est le titre d'une petite brochure que nous avons reçue il y a quelque
temps. ILauteur est un de ces hommes laborieux qui se font une spécia -
lité de telle ou telle branche des sciences humaines, pour y consacrer tous
leurs loisirs, toutes leurs méditations. Nor ý le félicitons de cette noble
passion qui le porte à contempler les grands pnénomènes qui se passent dans
les régions du ciel. Ce spectacle continuel, s'il ne découvre à l'observateur
attentif les splendeurs ignorées jusqu'ici, ne saurait du moins manquer
d'élever de plus en plus son esprit vers Celui qui a voulu raconter sa gloire
dans ce grand livre et faire dire au firmament qu'il est l'ouvre de ses mains :
Coeli enarrant gloriiam 1ci, et opera manuum eius annuntial firmaientui..

~En plaçant sous les-yeux de nos lecteurs un court résumé de l'ingé-
nieuse-théorie que M. NMacdonald expose avec beaucoup de clarté dans son
opuscule, nous-ne pouvons nous empêcher de remarquer qu'elle offre une
ressemblance très- sensible avec celle des tourbillons de Descartes. Cela
ne veut pas dire que M. Macdonald se soit simplement efforcé de rétablir le
système cartésien; il va beaucoup plus loin, et il rend raison, à son point
de vue, de la cause qui fait mouvoir le soleil -sur son axe, du -double mou -
vement des planètes. le la marche particulière des comètes, etc., etc.

Dans le système cartésien, on suppose que le soleil est -placé au centre
d'un vaste tourbillon de matière subtile qui 3'étend jusqu'aux -extrèmes
limites du monde, et que les planètes sont entrainées dans leurs orbites
par sa constante circulation. Ces planètes, qui ont leurs satellites, sont
également les centres d'autres tourbillons plus petits, et les corps qui s'y
meuvent.sont entraînés autour de ces centres -de la mème manière que ces
centres eux -mémes le sont autour lu soleil. Tel est, en abrégé, le système
(le Descartes; mais l'on remarquera que le grand philosophe n'explique
point la révolution du soleil sur son axe, ni la cause les tourbillons dont il
parle. M. MacDonald, lui, aborde ces questions.

Dans son deuxième chapitre, il essaie de démontrer qu'il y a, iépandu dans
l'espace, quelque chose qui ressemble à notre atmosphère quant à son
mode d'action; que ce'quelquc chose, soumis à l'influence de la chaleur,
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pourrait se mouvoir à peu près de la même manière que notre atmosphère'
sous l'action de la òlhaleur du soleil. Comme on le voit, M. Macdonald
suppose, com.ne Descartes, l'existence d'un médium ou éther dans lespace,
contrairement à ce que prétendent les disciples de Newton.

M. McDonald soutient que la chaleur du soleil détermine le mou-
%ement de ce médium de la môme manière qu'elle fait tourner le soleil sur
son axe. Selon lui, la chaleur du soleil est un immense pouvoir moteur qui
se dirige de tous côtés e' qui, venant en contact avec le médium, réagit' sur
le soleil lui-môme et en cause le mouvement. c Supposons, dit-', que le
soleil soit urz sphère parfaite, et que la température sur chacun dos points
<le sa surface soit exactement la même. Alors le soleil ne pourrait pas se
mouvoir, par la raison qu'il serait également pressé de tous les côtés. i Mais,
ajoute - i - il, la présence de taches est une prouve quc la chaleur n'est pas la
même sur tous les points de la surface du soleil, et que, conséquemment, If,
soleil doit se mouvoir.

L'auteur prétend de plus que la révolution du soleil sur son axe fait tourner
le médium de l'espace dans la direction du mouvement du soleil, d'après lé
môme principe que 'atmosphère est entrainée dans la direction du mouve -
ment de la terre. Il dit que la révolution du médium autour du soleil
entraine les planètes dans leurs orbites, et que la lune et les satellites sont
entrainés autour des corps principaux d'après le même principe que les
planètes autour du soleil.

Enfin, qant au mouvement des comètes, -que le système de Descartes
n,'explique pas, - M. McDonald prétend en avoir trouvé la raison. D'après
lui, quand une comète arrive'près du soleil, l'action de la chaleur en amène
l'expansion et la repousse; mais à mesure que la comète s'éloigne, elle se
contracte, et, arrivée au point de l'espace où la température et sa densité
sont égales à celles du médium, elle retourne dans la direction du soleil,
avec des déviations pourtant, causées par le mouvement circulaire du
mddium.

On pourrait, comme le remarque l'auteur lui - même, comparer ce phéno -
mène à celui de l'évaporation. La chaleur du soleil réduit l'eau en vapeur,
l'elève, puis cette vapeur se condense et retombe sous forme de pluie, de
grêle ou de neige.

En terminant cette courte revue de l'ouvrage de M. McDona 4d, nous ne
pouvons que le féliciter de l'ardeur qu'il apporte au travail, et manifester
l'espoir qu'il pourra bientôt publier un ouvrage plus étendu, et donner à sa
théorie tous les développements désirables.

T. - A. DE SAINT - CLAUDE.


